""'t^yi**: 


.  r:?*%"*X 


JE"'»  '•' 


'  '-4i:.# 


^^V 

«»:•• 


îr?4' 


••^  .» 


'^  ;^â?if  •  il^<î 


►;,r"^«^.4^VMp^^ 


0 


-u^-4- 


UNIVERSITYOF 
TORONTO  LIBRARY 

The 
Jason  A.Hannah 

Collection 

in  the  History 

of  Médical 

and  Related 

Sciences 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.archive.afg/details/annalesdechimiee03pâri 


ANNALES 


DE    CHIMIE} 

OU 

RECUEIL  DE  MÉMOIRES 

Concernant  la  Chimie  et  les  Arts 
qui  en   dépendent, 


■  if>   Il    !■■  Il         ùm 


Le  prix  efl  de  5  liv,    12  H  le  volume  broché. 


^-^-^t^ 


ANNALES 
DE    C  H  I  M  I  E; 

o  u 
RECUEIL  DE  MÉMOIRES 

Concernant  la  Chimie  et  les  Arts 
qui  en  dépendent. 

Par  MM,   be   Morveau  y   Lavoisjer, 

MONGE  y     BeRTHOLLET  y     DE     FoUR-- 

CROT  y   le  Baron  DE  DjETRICH  ^  Has-' 

SJ^FRATZ   &    AdET^ 

>>  T^ME   TROISIÈME. 


•'^'  Lv» 


Rue    et   Hôtel   Serpente. 
Et  fe  trouve  à  Londres, 

Ç\\QZ  Joseph  de  Boffb,  Libraire,  Gerard-Street, 
N°,  7  Soho. 


M.   D  C  C.   L  X  X  X  I  X. 

Sous  le  Privilège  de  l'Açadémien 


m? 


ANNALES 
D  E    C  H  I  M  I 

O  U 

RECUEIL  DE  MÉMOIRES 

Concernant   la  Chimie  et  les  Arts 
QUI  en  dépendent* 


».  wfcjp^mwu.'iuuii'mawiULi'iitiwiii"  wjimjj^^jimuma^  ans'. 


EXPOSITION  ABRÉGÉE 

DE    LA    THÉORIE 

DE  LA  STRUCTURE  DES  CRISTAUX  j 

Par  M.  l'Abbé  Hauy. 


U, 


NE  des  caufes  principales  qui  ont  fait  nc- 
gliger  pendant  long-tems  rétiide  des  criPiaux  , 
ell  fans  doute  refpèce  de  confiilion  qui  naît 
au  premier  coup- d'oeil  des  continuelles  varia- 
tions de  forme  que  fubiflent  ceux  qui  appar- 
tiennent à  une  même  efpèce.  La  diFiicuIté  dé' 
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fc  rcConnoître  au  milieu  de  toutes  ces  variations 
étoit  d'autant  plus  grande  ,  que  quelquefois  les 
flmples  nuances  qui  modifient  les  formes  ne 
fembloient  pas  moins  s'oppofer  à  leur  rappro- 
chement, que  les  contraries  même  qui  ne  laif- 
foient  appercevoir  entr'elles  aucun  terme  fen- 
fible  de  comparaifon.  Par  exemple  ,  parmi  les 
criflaux  de  carbonate  de  chaux  (  fpath  calcaire) 
il  s'en  trouve  qui  ont  la  figure  d'un  rhomboïde , 
c'efl-à-dire,  d'un  folide,  terminé  par  fix  rhombes 
égaux  6<  femblables ,  Se  cette  figure  confidérée 
dans  dîverfes  variétés  du  même  fpath,  a  trois 
mefures  d'angles  trcs-difFérentes.  D'autres  crif- 
taux  de  la  même  efpcce  ,  font  des  prifmes 
droits  qui  ont  pour  bafes  deux  hexagones  ré- 
guliers ;  quelques-uns  ont  douze  faces  penta^ 
gonales,  6ic,  chacune  de  ces  variétés  n'a  rien  de 
commun  à  l'extérieur  avec  telle  autre  variété  ^ 
ÔL  femble  annoncer  une  métamorphofe  com- 
plette  de  la  fubllance  dont  elle  ell  compofée. 
Ainfi  ,  la  confidération  des  formes ,  ce  point 
de  vue  fi  avantageux,  lorfquil  s'agit  de  zoo- 
logie 8c  de  botanique  ,  en  ce  qu'il  offre  des 
rapports  fixes  &  conflans  entre  les  êtres  qu'em- 
braiïent  ces  deux  fciences ,  ne  paroû  d'abord 
conduire  relativement  aux  minéraux  qu'à  des 
réfultats  vagues ,  Se  peu  propres  à  répandre  du 
jour  fur  l'étude  de  ces  produdions  de  la  nature. 
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Cependant ,  lorfqu'on   ne  fe  borne  plus  à 
rexamen  ifolé  de  ces  (ormes  qui  ne  font  que 
comme  autant  d'enveloppes  ,  par  rapport  aux 
fubflances  minérales,  &  que  l'on  pénètre  dan» 
le  méchanifme  même  de  la  (Irudure  cachée  fous 
ces  enveloppes ,  on  découvre  des  points  com- 
ïiiuns  qui  lient  ces  différentes  formes  les  unes 
tiux  autres  ;  on  y  reconnoît  des  loix  fnnpjes  8c 
rcgulicres  auxquelles  l'auteirr  de   la  nature   a 
foumis  leurs  diverfes  modifications;  on  parvient 
enfin  à  en  fimpîifier  Tétude  en  la  généraiifant , 
8c  en  enchaînant  tous  les  réfultats  particuliers 
à   un  premier   fait    dont  ils  ne  font  que  les 
dépendances.  La  théorie  qui  naît  de  cette  ma- 
nière dVnvifager  les  criftaux  ne  fe  réduit  pas 
même  à  expliquer  leurs  métamorphofes ,  elle 
fournit  de  plus  des  caradères  fenGbles  8c  conf- 
tans  qui  peuvent  être  employés  utilement  dans 
un  grand  nombre  de  cas  pour  dillinguer  un 
minéral  d'avec  les  autres. 

Tel  efl  l'objet  vers  lequel  M.  Haliy  a  dirigé 
fes  recherches.  Il  a  déjà  publié  une  partie  de 
fon  travail  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre, 
EJfiù  d'une  théorie  fur  la  Jîruâure  des  cr'Jîaux  ; 
mais  depuis  Pimpreffion  de  cet  ouvrage ,  il  a 
communiqué  à  l'académie,  dans  différent  mé-* 
îTioires ,  une  fuite  de  réfultats  dont  les  uns  pré- 
fentent  de  nouvelles  explications  de  fa  théorie, 
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&  le  autres  des  vues  qui  tendent  à  la  gc'nc- 
ralifer.  Nous  allons  expofer  ici  la  férié  de  fes 
idées  autant  qu'il  efl  poiïible  de  le  faire  ,  fans  le 
fecours  du  calcul  &:  des  figures  géométriques. 

Pour  le  peu  qu'on  ait  l'habitude  de  voir  des 
minéraux,  on  remarque  fouvent  que  leurs  frac- 
tures prcfentent  des  faces  lifles  &  brillantes,  en 
forte  qu'on  ne  peut  douter  que  ces  faces  n'in- 
diquent les  joints  naturels  des  lames  qui  corn* 
pofent  ces  minéraux.  C'eil  en  fuivant  ces  joints  « 
en  les  multipliant  par  des  fraélures  ou  des  cou- 
pes faites  en  differens  fens  ,  que  M.  l'abbé  Haliy 
eft  parvenu  aux  obfervations  qui  fervent  de 
bafe  à  fa  théorie. 

Il  a  trouvé  que  les  criflaux  qui  appartenoicnt 
à  une  même  fubflance  ,  étoient  divifibles  à  l'aide 
d'un  moyen  méchanique ,  de  manière  que  les 
feélions  qui  ofFroient  le  poli  de  la  nature,  avoient 
toujours  une  même  difpofition  refpedive  ;  6c 
.  cette  difpofition  efl  tellement  déterminée ,  que 
(i  l'on  effaie  d'entamer  le  criflal  dans  d'autres 
fens ,  on  ne  trouve  plus  aucun  joint ,  on  n'ob- 
tient que  des  fragmens  irréguliers,  on  brife  ,  en 
un  mot,  plutôt  que  de  divifer.  Or,  par  une  fuite 
néceffaire  de  cette  obfervation ,  tous  les  crif- 
taux  d'une  même  efpèce,  quelque  variées ,  quel- 
que difparates  même  que  foient  leurs  formes  ^ 
peuvent  être  réduits  à  l'aide  de  divifions  faites 
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femblablemem  fur  leurs  parties  oppofées.  Se 
dirigées  fuivant  les  joints  de  leurs  lames  en  nn 
folide  infcrit  dans  le  enflai  auquel  il  fert  comme 
de  noyau,  &  dont  la  formie,  efl  invaiiable  re- 
ktivement  à  l'efpèce  entière* 

Cette  confiance  d.e.  la  figure  du  noyau  per- 
fide au  milieu  de  tous  les  mélanges  qui  peuvent 
altérer  la  pureté  de  la  matière  criflalline.  Ainfi, 
le  grès  rhomboïda)  de  Fontainebleau  d<)nt  la 
criflallifatiQU  eil  déterminée,  par.  l.a  niaiicre  cal- 
caire qui  accompagne  celle  du  quart? ,  a  fou 
noyau  parfaitement  femblabJe  à  celui  descriP- 
taux  homogènes  du  même  Tpath  ;  8c  eu  général 
dans  tous  ces  criilaux  (^  il  en  faut  dire  auîant. 
des  autres  efpèces  )  ,  les  angles  du  noyau,  qui 
efl  un  rhomboïde  de  la  forme  du  fpath  d'If- 
lande ,  ne  v<irient  pas  de  la  plus  petite  quantité- 
qu'il  foit  poiTibîfî  d'apprécier.  Or,  ce  fait,donné- 
par  une  obrervation.  nette  &  à  l'cibri  de  touie, 
équivoque,  fufîit  à  l'auteur  pour  établir  fa  théo- 
rie, indépendamment  de  toute  circonflance  par^ 
ticulière ,  comme  on.  en  jugera  par  les  détails, 
dans  lerquels  nous  entrerons  bientôt.. 

Ainfi,  pour  nous,  renfermer  toujours  dans  le 
):i^ênie  exemple,  veut-on  parvenir  au  noyau, du, 
Ipath  en  prifme  hexagonale  ,  il  fiiudra  divifer 
çfi  TpatU.  Tur.  trois. arêtes  prifes  aUernaiiyement. 
à  chaque  extrémité  du  prifme  >  de  manière  que, 
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les  divifions  faites  h  une  extrémité  correfpon- 
(lent  aux  arêtes  non  divifibles  de  Pextrcmité 
oppofce.  Pour  retrouver  le  même  noyavi  dans 
le  rpath  à  fommets  très-obtus  connus  fous  le 
noin  de  lenticulaire ,  on  partira  des  deux  fom- 
mets en  Fairant^^afTe.r  les  fedions  fur  les  petites 
diagonales  (\q%  faces  :  au  contrr.ire  ,  s'il  s'agit 
du  fpath  rhomboïdal  à  fommets  aigus  auquel  le 
grès  criRailifé  efl  femblable,  on  dirigera  les  plans 
çoupans  parallèlement  aux  arêtes  contigues  aux 
fommets. 

Si  l'on  prend  un  criRal  d'une  autre  nature,  tel 
qu'un  cube  de  fiuatc  calcaire  (  fpath  fluor) ,  le 
noyau  aura  une  forme  toute  diflérente*  ce  fera 
un  odaëdre  v^g^iHer  auquel  on  parviendra  en 
abattant  les  huit  angles  folides  par  autant  de 
fedions  qui  donneront  ù^s  faces  parallèles  a 
celles  de  l'odaëdre.  Dans  le  fulfure  de  plomb 
ou  la  galène,  au  contraire ^  l'odaedre  qui  n'eft 
qu'une  forme  fecondaire  ,  doiinera  un  noyaiî 
cubique  à  l'aide  c\q$  fedions  faites  fur  les  fix 
angles  folidçs ,  parallèlement  aux  arêtes  oppo- 
pofccs  à  ces  angles. 

Ce?  fohdes  infcriîs  chacun  dans  tous  les  crif- 
îauî^  d'une  même  efpèce ,  font  regardes  avec 
jfàifon  par  Tauteur  comme  les  formes  primitives 
de  ces  efpèces.  li  avoue  que  les  minéraux  ne 
font  pas  toujours  fufcepdbles  d'être  divifés  nié- 
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chanîqiiement  ;  il  y  en  d,  cependant  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  qui  s'y  prêtent  qu'il 
lie  Tavoit  cru  d'abord.  H  çft  parvenu  ù  fous-divi- 
fer  le  criftal  de  roche,  le  diamant,  îa  plupart  âcs 
cridaux  gemnieSj  \qs  pyritss  Se  d'autres  fubilances 
qui  au  premier  coup-d'œil  paroifToient  avoir  trop 
de  dureté  pour  permettre  de  féparer  leurs  la- 
mes compofantes.  Et  quant  aux  cridaux  qui  fe 
font  montrés  rébelles  jufqu'ici  aux  eHorts  qu'il 
a  faits  pour  y  trouver  des  joints  naturels,  il  a 
remarqué  que  leur  furface  ou  même  le  rapport 
de  leurs  diiTércntes  formes  ofTroit  fouvent  des 
indices  de  leur  flruélure  ,  &  qu'en  raifonnant 
d'après  l'analogie  ayec  d'autres  cridaux  divifi-. 
blés,  on  pouvoit  déterminer  celte  (Iruélure,  aU; 
î^ioins  avec  une  trcs-graîide  vraifemblanGe. 

M.  l'abbé  Ha'iiy  dunne  le  nom  de  formes 
Jecondaïres  à  toutes  les  formes  cridallines  qui 
dilTcrent  de  la  forme  primitive  ,  6c  dont  le 
nombre  déjà  confidérable ,  d'après  les  connoif- 
Tances  que  nous  avons  fur  les  minéraux ,  peut 
s'accroître  encore  de  beaucoup  ,  à  eu  juger 
par  les  réfiihars  de  la  théorie. 

Le  folide  de.  forme  primitive  que  Fon  ob^ 
tient  à  l'aide  de  ropération  que  nous  avons 
indiquée,  peut  être  rous-dlvrfé  paraliclement 
à  {ç'^  diiTérentes  faces.  Toute  îa  matière  en- 
Yçlpppante  eft  pareillement  di viable  par  d^s 
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feclïons  parallèles  air:  f:ices  de  la  forme  pri- 
mitive. Or,  comme  toutes  ces  fedioiis  qui  ont, 
comme  on  l'a  dit,  le  poli  cle  la  pâture,  paiïent 
ncceGairement  entre  des  faces  de  molécules  ia- 
técn'antes ,  il  en  réfulte  qu'elles  pçuvent  fervii' 
h.  déterminer j  du  moins  dans  un  grand  nom- 
bre de  (Cas,  la  figure  de  ces  molécules.  Car  les 
fections  dont  il  s*a"ît  fe  fiiifant  toujours  dan? 
les  mêmes  fens^  il  eft  clair  que  les  parties  qu'elle? 
déraclient  font  fimilair^s ,  Se  ne  différent  que  pay 
leu'r  volume  qui  va  en  diminuant  à  mefure  que 
Von  pouiïc  la  divifion  plus  loirio  Or ,  cette  di- 
vifion  a  une  limite  pafié  laquelle  on  arriveroiç 
à  des  particules  fi  petites ,  qu'on  ne  pourrait  plus 
les  fous-divifer  fans  lesanalyfer,  c'eft -à-dire, 
fans  détruire  la  nature  de  la  fubllance»  V^uîeuc 
arrête  la  théorie  à  cette  îin-iite  ,  &  çonfidère 
les  corpufculçs  que  celle-ci  dpnneroit ,  fi  nos 
înftrumens  &  nos  organes  étoient  ^Tez  délicats 
pour  nous  permettre  d'y  atteindre,  comme  les 
moîéçi^les  intégrantes  de  la  fubdance,  c'efî-à- 
dire,  les  plus  petU3s  parties  £im  corps,  qiùfo'ient. 
de  la  même  nature  que  le  touu 

Lorfque  le  novau  eft  ua  parallélipipede  5^ 
c'eft-à'dire,  un  folide  qui  ^  fix  faces  parallèles, 
deux  à  deux,  comme  le  cube,  le  rhoipl>oïde, 
^c.  6c  que  ce  folide  n'admet  point  d*autres 
dîviQcns  que  celles  qui  fe  font  dans  le  fen^ 
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de  fes  facGs,  il  eft  clair  que  les  molécules  qui 
réfultent  de  la  fous-divifion,  tant  du  noyau  que 
djç  la  matière  enveloppante  ,  font  femblables 
à  ce  noyau.  Dans  les  autres  cas,  la  Forme  des 
molécules  dif/cre  de  celle  du  noyau.  Nous  cou- 
fidcœrons  d'abord  le  premier  cas  comme  étant 
1^  plus  fimple  de  le  pjus  ordinaire. 

La  forme  primitive  Sl  celle  des  molécules 
jntégrantes  étar.t  déterminées  d'après  la  diffec- 
tion  des  criilaux  ^  il  falloit  chercher  \qs  loix 
fui  vaut  lefquelles  ces  molécules  étoient  com- 
binées pour  produire  autour  de  la  forme  prl^ 
mitive  ces  efpcces  d'epvelappes  terminées  fi 
régulièrement.  Se  cVoù  réfultoient  des  polyèdres 
géométriques  fi  différens  entr'eux  dans  la  même 
efpèce  de  crillallifaiion. 

Ce  qu'il  y  4  de  plus  important  dans  le  tra- 
vail de  l'auteur ,  &l  ce  qui  fait  l'efTence  de  fat 
théorie ,  confifle  dans  la  détermination  de  ces 
îoix  Se  de  la  mefure  précife  des  actions  qu'elles 
exercent.  Or ,  tel  efl  le  méchanifme  de  la  flruc- 
îure  foumife  h  ces  Ioix,  que  toutes  les  parties 
du  cridal  fecondaire  furajoutées  au  noyau  font 
formées  de  lames  qui  décroiffent  régulièrement 
par  des  fouflraâions  d'une  ou  de  plufieurs  ran- 
gées de  molécules  intégrantes ,  en  forte  que  la 
théorie  détermine  le  nonibre  de  ces  rangées , 
^  par  une  fuite  néceOTaire ,  la  forme  exaélç  di^ 
criflal  fecondaireo 
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Pour  donner  nne  idée  de  ces  décroiflTcmpnîî, 
rameur  choifit  d'abord  un  exemple  trcs-cléinen- 
taire  autant  par  la  fimpUcitc  de  la  forme  des 
molécules  que  par  celle  de  la  marche  qui  en 
rcfulte  pour  la  criUallifation.  Que  Ton  fe  re- 
préfente  un  cube  compofé  d'une  multitude  de 
petits  cubes  ,  &  dont  chaque  flice  porte  une 
P3Tamide  quadrangulaire  appliquée  par  fa  bafe. 
fur  celte  même  face.  Concevons  de  plus  ces  py- 
ramides comme  formées  de  lames  quarrces  dc- 
croiffantes  ,  empilées  les  unes  fur  les  autres , 
depuis  la  bafe  jufqu'au  fommet.  Imaginons, 
enfin  que  ces  lames  foient  elles  -  mêmes  de$ 
affemblages  de  petits  cubes  égaux  à  ceux  qui, 
compofent  le  noyau  ,  Se  que  de  plus  elles  foient 
dîfpofées  en  retraite ,  de  manière  que  chacune 
2!t  vers  Ces  quatre  bords  une  rangée  de  cubes 
de  moins  que  cqHc  qui  eft  placée  immédiate- 
ment au-de(îbus.  Il  ell  aifé  de  voir  que  dans 
ce  cas  ks  faces  dts  pyramides  ne  feront;  pas 
dés  plans  continus  ,  mais  formeront  des  angles 
alternativement  rentrans  Se  faillans,  à  peu  près 
comme  ceux  eue  forment  les  degrés  d'un  ef* 
calier;  &  fi  l'on  fuppofe  q^ue  les  cubes  corn.- 
pofans  foient  d'une  extrême  ténuité ,  ces  efpèces 
de  cannelures  pourront  devenir  nulles  poivr  nos 
fens,  en  forte  que  les  faces  des  pyramides  pa° 
roitront  lifTcs  S<  polies  :  ces  pyramides  étanî^^ 
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au  non"ibre  de  llx,  donneront  vingt-quatre  trian- 
gles pour  b  furface  du  polyèdre  circonfcrit 
au  cube.  Mais  l'auteur  fait  voir  que  dans  le  cas 
où  les  lames  décroitrent  comme  ici  par  une 
feule  rangée  fur  leur  contour ,  les  faces  adja- 
centes dans  les  pyramides  voifuies  fe  trouvent 
de  niveau  âtnx  à  deux,  en  forte  que  les  vingt- 
quatre  triangles  fe  réduifent  à  douze  rhombes 
égaux  &  femblables  qui  compofent  la  furface 
du  pqlyëdre  fecondaire.  Vpilà  donc  un  dodé- 
caèdre à  plans  rhombes  qui  auroit  pour  noyau 
un  cube ,  &.  qui  feroit  dans  fa  totalité  un  aiïem- 
blage  de  petits  cubes  difpofés  entr'eux  d'après 
une  loi  de  décroiiïement  très; -(impie  &  très- 
régulière.  Ce  dodécaèdre  que  l'auteur  ne  pro- 
pofe  que  comme  exen-;ple ,  feroit  femblable  à 
celui  du  grenat  par  fa  forme  extérieure.  Mais 
ce  dernier ,  ainfl  que  nous  le  verrons  ,  a  une 
flrndure  toute  différente  ,  qui  eft  une  de  celles 
gui  marquent  le  plus  dans  la  théorie. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  lames  décroiiTent  par 
deux  rangées  au  lieu  d'une  feule,,  alors  les  py- 
ramides produites  autour  du  cube  central  étant 
plus  furbailTées ,  &  leurs  faces  adjacentes  ne 
pouvant  plus  fe  trouver  deux  à  deux  fur  le 
même  plan  ,  la  furface  du  foHde  fecond^lire  fera 
çompofée  de  vingt-quatre  triangles ifoccles,  tous 
inclinés  en^'eux» 


> 
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II  peut  arriver  que  les  lames  appliquées  fur 
le  noyau  cubique  décroinTcnt  par  une  feule 
rangée  vers  deux  de  leurs  bords  parallèles  en- 
ir'eux ,  Se  par  deux  rangées  vers  les  deux  au- 
tres bords.  Alors  la  marche  des  décroiiTemens 
étant  plus  rapide  dans  un  fens  que  dans  l'autre, 
les  parties  furajoutées  au  noyau  ne  fe  termine- 
ront plus  en  pointe ,  rnais  en  arôie;  Se  l'auteur 
prouve  que  dans  ce  cas  le  polyèdre  fecondaire 
aura  douze  faces  pentagonales.  Cette  (Iruélure 
c(l  celle  du  fulfure  de  fer  (la  pyrite  martiale) 
dodécaèdre ,  Se  de  la  mine  de  cobalt  arfenicale 
delà  même  forme.  AulTi  lescriflauxde  l'une  &  de 
l'autre ,  fur- tout  ceux  de  la  dernière ,  fe  divifent- 
ïls  très-nettement  par  des  coupes  parallèles  aux. 
faces  d'un  cube ,  Se  faites  dans  le  fens  indiqué. 
par  la  loi  des  décroiîîemens  {a). 

Mais  les  décroiiTemens  qui  fe  font  fur  les 
bords  des  lames  compofantes  ne  fuffifent  pas 
pour  rendre  rai  Ton  de  toutes  les  formes  fecon-^ 
daires  que  préfente  la  cridallifaiion.  L'obferva- 
tion  prouve  qu'il  fe  fait  au(îi  des  décroiîîemens. 
dans  des  diredions  parallèles  aux  diagonales. 
Imaginons  une  lame  quarrée  çompofée  d'une, 


{a)    Mémoires   de    raçadémic   des   fciences  ,  anncj}, 
1785,  page  113  &  fuivantes. 
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muldtude  de  petits  cubes  égaux  entr'eux*  De 
niême  que  l'on  peut  confidérer  des  rangées  ou 
des  files  de  cubes  parallèles  aux  côtés  ,  on  pourra 
auffi  en  concevoir  qui  feront  parallèles  aux  dia- 
gonales; toute  la  différence  conOile  en  ce  que 
dans  les  premières  rangées  les  cubes  s'appli- 
quent exadement  les  uns  contre  les  autres  par 
leurs  faces  latérales  ,  au  lieu  que  dans  les  fé- 
condes ,  ils  fe  touchent  feulement  par  leurs 
arêtes  latérales;  en  for!e  que  chaque  côté  de 
la  rangée  forme  une  furface  continiiment  an- 
guleufe  qui  préfente  l'afped  d'une  denteliîre*^ 
Or  5  fi  l'on  fuppofe  que  les  lames  appliquées 
fur  un  noyau  cubique  décroilTent  par  une  feule 
rangée  dans  des  diredions  parallèles  aux  diago- 
nales, M.  l'abbé  Haiiy  fait  voir  que  dans  ce  cas  le 
folide  fecondaire  devient  un  odaèdre  régulier 
dont  les  faces  font  tellement  fiiuées,  que  leurs 
centres  fe  confondent  avec  les  angles  folides 
du  noyau  qui  font  ici  les  peints  de  départ  re- 
lativement aux  décroiffemens.  Cette  ilrudure  a 
lieu  dans  le  fulfure  de  fer  odaèdre  Se  dans 
le  fulfure  de  plomb  de  même  figure,  La  loi 
de  décroiflement  dont  il  s'agit  ici ,  combinée 
avec  celle  d'où  réfulte  le  fulfure  de  fer  ou  la 
pyrite  à  douze  faces  peniagonales  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  change  cette  pyrite  en 
un  polyèdre  à  vingt  faces  triangulaires,  dont 
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douze  ifoccles  Si  huit  équilatcralcs  ,  comme 
le  prouvent  à  la  fois  la  thcorie  Se  robferva^ 
tioii  {a). 

C'eft  aux  îoix  de  dccroiffemens  qui  viennent 
d'être  expofces  &  à  d'autres  femblables  que 
tiennent  toutes  les  variations  de  forme  que  fu- 
bilTent  les  crirtaux  d'une  même  fubflance.  Tan- 
tôt les  décroiflemens  fe  font  parallèlement  aux 
bords  &  lliivant  une  même  loi ,  fur  toutes  les 
parties  du  noyau  ,  comme  dans  le  premier  , 
exemple  cité;  tantôt  il  n'y  a  de  décroiflemens 
que  fur  certains  bords  femblablement  fitués , 
comme  dans  le  carbonate  de  chaux  (  fpath 
calcaire  )  à  douze  faces  triangulaires  ,  fcalè- 
nes  (^);  tantôt  le  paflage  de  la  forme  pri- 
mitive à  la  forme  fecondaire  fe  fait  par  des 
décroiiïemens  parallèles  aux  diagonales ,  ou  feu- 
lement à  l'une  d'entr'elles  ;  tantôt  enfin  les  dé- 
croiflemens parallèles  aux  bords  fe  combinent 
avec  ceux  qui  font  parallèles  aux  diagonales  , 
comme  dans  le  fulfure  de  fer  icofaëdre  dont 
nous  avons  parlé  ,  dans  plufleurs  variétés  du 
feld-fpath  (c),  du  fchorl  (d),  &c. 


{a)  Mémoires  de  racadémie  des  fciences , année  178J. 
(3)  Effai  d'une  théorie,  &c.  page    100. 
(c)  Mémoires  de  l'académie,  année  I784« 
{d)  Ii>id,  année  1787» 
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Si  le  nombre  des  rangées  fourtraites  ëtoît 
très- variable  i  là  multitude  d^s  formes  poffibles 
dans  chaque  efpèce  feroit  inîmenfe,  &  aurpic 
de  qjLici  effrayer  rimaglnaiion  ;  mais  ce  nombre 
paroît  être  très-iimitc*  Prefque  toujours  les  (pur- 
tradions  fe  font  par  une  ou  deux  rangées  de  mo- 
lécules, rarement  par  trois  ou  par  quatre  ;  on  n'en 
a  point  encore  obfervé  qui  aillent  au-delà  ,  Se 
cependant  malgré  ce  cercle  étroit ,  on  trouve  ea 
fe  bornant  aux  décroiflèmens  les  plus  ordinaires, 
c  efl-à-dire  ,  à  ceux  qui  çnt  lieu  par  une  ou  deux 
rangées,  que  le  fpath- calcaire ,  par  exemple, 
eft  fufceptible  de  loip  formes  différentes  (a); 
nombre  qui  l'emporte  plus  de  vingt -cinq  fois 
fur  celui  des  formes  connues. 

Cette  théorie  efl  prouvée  non-feulement  pat 
l'accord  de  fes  réfultats  avec  ceux  que  donne 
l'obfervation  des  différens  angles,  plans  ou  fo- 
lides  des  criflaUx ,  &:  par  là  divilion  méchanique 
de  ceux  -  ci  qui  fe  fait  toujours  dans  le  fens 
qu'indique  le  calcul ,  mais  encore  par  hs  flries 
qui  fillonnent  les  faces  des  formes  fecondaires, 
lorfque  leur  criftallifation  ne  s'efl  point  opérée 
avec  toute  la  précifion  &  tout  le  fini  dont  elle 
cfl:  fufceptible.  On  faifit  aifément  la  raifon  de 


ia)  ËfTal  d'une  théorie,  &c.  page  216, 
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Ces  flries ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de  lâ 
difpofiiion  des  lames  en  retraite  les  unes  au-def- 
fus  des  autres»  Les  diredions  des  iliêmes  flries 
peuvent  aider  àufli  à  déterminer  la  flruéhire  des 
criflauîc  qui  fe  refufent  à  la  divifion  mécanique. 
Dans  tout  ce  qui  précède,  l'auteur  n'a  en  vue 
que  d'cxpofer  les  loix  de  là  flrudure,  Se  il  efl 
bien  éloigné  de  penfér  que  la  formation  dei 
criflauîc  s'opcre  dans  le  mcmc  ordre ,  c'efl-à- 
dire,  par  exemple,  qu'un  odaëdre  de  fulfurô 
de  plomb  ou  galène  ait    commencé  par  être 
un  cube  d'un  volume  proportionné  à  celui  de 
Cet  odaëdre,  6c  qui  fe  feroit  accru  par  des 
additions  de  lames  fuccelfjves,  en  palTant  par 
tous  les  degrés  compris  entre  le  cube  de  l'oc- 
taèdre ;  il  penfe  au  contraire  que  cet  odaëdre 
de  tel  volume  fénfible  qti^on  le  fuppofé,  a  com- 
mencé par  être  un  odaëdre  imperceptible  com- 
pofé  du  moindre  nombre  de  molécules  poflible, 
quiavoit  déjà  pour  noyau  urt  cube  élémentaire, 
8c  qu'enfuîte  l'odaëdre  s'efl  accru  parallèlement 
à  fes  différentes  faces   par   des  additions   de 
nouvelles  molécules  cubiques ,  en  même-tems 
que  le  cube  central  s'àccroiffoit  aufîi,  en  forte 
que  la  flrudure  du  criQal  refloit  la  mêine.  L'au- 
teur a  développé  cette  idée  dans  le  dernier  article 
de  fon  efTaî. 

Le  rhomboïde  étant  de  toutes  les  formes 

primitives 
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primitives  la  pins  féconde  en  applications  ^ 
M.  l'abbé. Haliy  a  expcfé  dans  un  de  fes  mé- 
mcires  (a)  la  théorie  des  erirtaux  de  cette  forme 
en  la  généralifant  à  i'aide  d'un  petit  nonibre  de 
formules  analytiques  dont  il  fait  fortir  les  di- 
vers réfultats  auxquels  s'étend  cette  théorie.  Il 
détermine  ainfi  fuccciTivement  les  cas  où  le 
rhomboïde  primitif  peut  être  changé  en  un  au- 
tre rhomboïde  ou  plus  obtus,  ou  plus  aigu, 
félon  la  loi  des  décroiîTemens,  ceux  où  le  crif- 
tal  fecondaire  devient  un  dodécaèdre,  ceux  où 
il  a  des  faces  foit  perpendiculaires,  foit  paral- 
lèles à  l'axe,  SiC,  L'auteur  fait  en  mcme-tems 
l'application  des  réfultats  de  la  théorie  aux  dif- 
férentes criftallifations  qui  les  réalifent. 

Cette  théorie  fait  voir  de  plus  que  deux  crif- 
taux  compofés  des  mêmes  molécules  peuvent 
avoir  la  même  forme  avec  deux  fîruclures  dif- 
férentes, en  vertu  de  deux  modifications  de  Ja 
loi  des  décroiîremens;  Se  ce  qui  ell  encore  plus 
fingnUer ,  qu'une  forme  entièrement  femblable 
à  celle  du  noyau,  peut  aulli  être  produite  pat 
une  loi  fimple  de  décroilTemens.  Enfin ,  il  fuit 
des  principes  de  la  théorie  ,  que  tous  \e% 
rhomboïdes  primitifs  connus  jufqu'ici ,  comme 


{a)  Mémoires  de  l'académie,  année  1788. 
Tome  IIL  B 
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ceux  du  rpnih  calcaire,  du  criflal  de  roche, 
du  Tchorl ,  du  fpath  adanianiin,  &c.  ont  leurs 
diagonales  dans  un  tel  rapport ,  qu'il  feroit  ab- 
folument  poiTlble  que  le  cube  fût  une  de  leurs 
formes  fecondaires.  Mais  les  dccroilfemens  nc- 
ceiïaires  pour  produire  cette  forme  s'écartent 
tellement  des  loix  ordinaires  ,  que  ces  fortes 
de  cas  doivent  être  extrêmement  rares  fi  tou- 
tefois ils  exident  dans  la  nature. 

Nous  avons  dit  que  la  forme  des  molécules 
intégrantes  pouvoit  différer  de  celle  du  noyau; 
c'efl  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  le  gre- 
nat 8c  le  fchorl ,  où  le  rhomboïde  auquel  on 
parvient  par  une  première  divifion  du  criftal, 
peut  être  fous-divifé  par  trois  nouvelles  coupes 
faites  fur  les  petites  diagonales  des  faces  op- 
pofées,  d'où  réfultent  fix  tétraèdres  dont  l'afTor- 
timent  compofe  le  rhomboïde.  Se  qui  repréfen- 
tent  les  molécules  intégrantes. 

M.,  l'abbé  Haliy  n'a  trouvé  jufqu'ici  que  fix 
formes,  primitives  ou  fix  noyaux  différens  que 
l'on  obtient  par  des  fedions  faites  femblable- 
iTient  fjr  les  angles  folides  ou  hs  arêtes  des 
crifiaux  fecondaires.  Ces  formes ,  dont  pîufieurs 
varient  par  la.  mefure  de  leurs  angles ,  fuivant 
les  efpècès  de  minéraux  ,  font  le  parallélipi- 
pède ,  le  dodécaèdre  à  plans  rhombes ,  l'oc- 
laèdre ,  le  tétraèdre ,  le  dodécaèdre  à  plans  trian- 
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çulaires  îfocèlcs ,  ëc  le  prifinc  droit  heKagonaU 
L'auieiir  pbferve  à  ce  fujet:  que  la  forme  pri- 
mitive n'clt  qu'une  efpèce  de  donnée  prile  dans 
la  théorie  ,  quoique  toujours  d*après  l'indica- 
tion de  la  nature  >'•&:  très-  commode  pour  la 
folution  ries  problcmts  ,  en  ce  qu'elle  préfente 
comme  une  bafe  commune  fur  laquelle  s'élèyent 
les  conlbuclions  des  diverics  formes  fécondai- 
res  relatives  à  une  même  efpèçe  de  moléctile 
intégrante.  Quant  ..aux  formes  de  ces  depières 
molécitles  qui  s'obtiennent  par  la  fous-divi^pn  du, 
noyau  &  de  la  matière  enveloppante;»  M., l'abbé 
Kauy  trouve  qu'elles   fe  réduifent  à  .'trois  tjiijr 
font  d'une  fimplicité  remarquable,  favoir ,  le 
paraHélipipède ,  c'elî-à-dire,  le  pius^fimple  des 
folides  qui  ont   leurs  faces   parallèles;  deux  à 
deux,  le  tétrciëdre  ou  la  plus,  (impie  des  py- 
ramides 5  Si  le  fjrjrme  triangulaire ,  oa  le  plus 
fi  m  pie  de  tous  le.^pril  mes. 

II  arrive  quelquefois  que  les  feétlons  faites 
parallèlement  aux  faces- du  noyau  donnent  des 
parties  de  deux  formes  diiférernes  ;  par  exem- 
ple,  fi  l'on  eifaie  de  divifer  un  noyau  oclaedre 
de  fiuate  calcaire  (  (path  fiuor  )  parallèlement 
à  fes  huit  faces,  en  faifant  palier. .pour  pluâ 
de  fimplicité  les  plans  coupans  par  le  milieu 
des  arêtes ,  on  obtiendra  (îx  oélaë'dres  partiels 
dont  les  fommets  fupérieurs  fe  confondent  avec 

B  il 
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les  fix  angles  folides  de  Podaëdrc  total ,  (k 
huit  tétraèdres  interpofés  qui  ont  un  de  leurs 
angles  folides  (itué  au  centre  de  l'odaedre  to- 
tal ,  Se  dans  kfqnels  la  face  oppofée  a  cet  angleî 
fait  partie  d'une  des  faces  du  même  octaèdre. 
Si  Ton  fous-divife  enfuite  de  la  même  manière 
les  odaëdres  6c  les  tétraèdres  par  dés  coupes 
parallèles  à  leurs  différentes  faces,  on  trouvera 
pour  chaque  oâaëdre  fix  nouveaux  odacdres  , 
plus  huit  tétraèdres,  Se  pour  chaque  tétraèdre, 
quatre  nouveaux  tétraèdres  Se  un  oélaedre  fans 
qu'il  foit  poiTible  de  réduire  les  folides  com- 
pofans  à  l'unité  de  forrhe,  c'eft-à-dire ,  de  n'a- 
voir plus  que  des  oélaedres  ôu  des  tétraèdres. 
Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  fortes  de 
cas  les  deux  formes  font  tellement  afforties  en- 
tr'elles,  que  fi  vous  fupprimez  par  la  penfée  l'une 
des  deu3^ ,  tous  les  folides  de  l'autre  forme  fe 
trouveront  réunis  foit  par  leurs  bords ,  foit  par 
certaines  portions  de  leurs  faces;  de  manière 
que  leur  affemblage  aura  la  continuité  nécef^ 
faire  pour  former  un  tout  c^xû  ait  de  la  con- 
fiflance  ;  feulement  ils  laiiTeront  entre  leurs  par- 
ties non  adhérentes  de  petits  vuides  tous  fem- 
blables  entr'eux  ,  Se  qui  auront  la  figure  des 
folides  fupprimés.  Or,  les  molécules  d'un  crif- 
tal  étant  néceiïairement  fimiîaires ,  il  paroît  de 
toute  vraifemblance  que  les  crillaux  qui  pré- 
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fentent  l'obfervation  dont  on  vient  de  parler, 
ont  leur  flrudure  comme  criblée  d'une  muiii- 
lude  de  vacv^oies  (a),  en  forte  qwe  s'il  nous 
étoit  do;iné  de  pouffer  la  divifion  mécanique 
de  ces  criilaux  jufqu'à  la  dernière  limite ,  Tune 
dQs  deux  efpèces  de  foUJes  qui  réfuhent  des 
coupes  parallèles  aux  faces  du  noya.u  s'évanouir 
roit,  &  tout  le  criflal  fe  trouveroit  compofé 
uniquement  de  molécules  qui  auroieni  Tautre 
forme, 

La  dilFvCulté  étoii  de  déterminer  entre  ces 
deux  formes  celle  qu'emploie  réellement  la  na^ 
ture;  (Se  l'auteur  cipyoît  d'abord,  lorfqu'il  n'a- 
voit  encore  qu'un  nombre  peu  çonfidérable 
d  obfervations  ,  que  ces  fortes  de  queflion^ 
étoient  de  celi,(^s  qu'il  falloit  laiiTer  indécifes 
faute  dos  données  nçcelFaires  poiir  les  réfou^ 
dre  ,  même  avec  un  certain  degré  de  proba- 
bilité. Mais  ayant  depuis  étendu  fes  recherches 
im  prefque  tant  le  règne  minéral ,  il  s'ap perçut 
que  Tune  des  deux  formes  qui  réfultoient  des 
divilions  mixtçs  dont  on  a^  parlé  étpit  toujours 
le  tétraèdre;  quanta  l'autre  forme ,  c'éioit  tantÔE 
i'odaëdre  8c  tantgtt.  unç  autre  forante  pi u^  conv. 


{a)  Ces  vacuoles  ne  (uppofent  qu'an  défaut  de  ma- 
tière propre ,  &  Tautôur  ne  les   regarde   pas   comme 
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poTée  que  !e  terraëdre,  &  cinelquefois  même 
xxh  irrcgiilicre.  D'ailleurs  ,  en  roiis-divifaiu  tous 
Jcs  autres  cii'laiïx  qui  ne  donnoicnt  que  cW^ 
foiides  feiv.blables,  il  trouvoit  que  la  forme  de 
CCS  foiides  étoii  toujours  ou  le  parallélipipcde, 
ou  le  prifn^e  triangulaire,  ou  mêine  encore  le 
tétraèdre  ;  il  vit  dor,c  qu'en  donnant  la  prtfé- 
rence  au  tétraèdre  dans  les  cas  douteux,  il  ré- 
duiloit  toutes  les  formes  de  molécules  intégrantes 
aux  trois  formes  dont  chacune  eft  ,  comme  nous 
Tavcns  dit,  la  plus  Omple  dans  Ton  genre,  Se 
il  lui  parut  que  c'étoit  une  raifon  fuffi faute  de 
penfer  que  les  formes  crillailines  élémentaires 
étoient  limitées  par  les  cas  renfermés  dans  cette 
rcduçlion. 

La  théorie  de  M,  Tabbé  Haliy  reçoit  un  nou- 
veau degré  de  généralité  &  de  (implicite  par  le 
mémoire  qu'il  a  lu  en  dernier  lieu  à  l'académie. 
Jufqu'àlors  il  lui  avoit  femblé  qu'il  feroit  obligé 
d'établir  autant  de  théories  particulières  qu'il  y 
avoit  d'efpcces  de  noyaux,  pour  conOdérer  les 
réfultats  des  décroiiTemens  relativement  à  cha- 
que  efpcce  1  <^'  en  même-tems  à  la  forme  de 
la  molécule  iniégranie  ;  mais  en  y  regardant  de 
plus  près ,  il  a  trouvé  que  les  folutions  des  pro- 
blçmes  relatifs  à  wno.  fcrn-ie  quelconque  pou- 
voient  toujours  être  ramenées  à  la  coniidéraiioa, 
du  parallélipipcde 5  &  cela  d'après  une  condi ûqa, 
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commune  à  tons  ces  problêmes.  Elle- confine  en 
ce  que  les  décroiffemens  fe  font  toujours  ou  réel- 
lement 5  ou  équivalemment  ,  par  âçs  fommcs 
de  parallélipipcdes  ;  car,  ou  bien  les  molécules 
d'une  forme  différente  de  celle  de  ce  folide 
font  réunies  de  manière  qu'en  les  prenant  par 
pents  grouppes  comme  de  fix,  elles  compo- 
fent  des  parallélipipèdes  complets  dans  lefqucls 
il  n'y  a  aucun  vuide;  ce  qui  a  lieu,  par  exem- 
ple ,  dans  le  grenat  Se  dans  le  fchorl  ;  ou  fi  hs 
molécules  s'appliquent  hs  unes  contre  Iqs  au- 
tres de  manière  à  lailTer  entr'elles  des  interftices, 
commx  dans  le  iluate  calcaire,  le  criilal  de  'O-. 
che  ,  &c.  Penfemble  de  ces  inrerrtices  8c  des 
portions  foîides  rcprcfcnte  toujours  une  fomme 
de  parallélipipèdes;  d'où  il  fuit  que  les  lames 
de  fuperpofition  qui  produifent  le  criilal  fecon- 
daire  étant  elles-mêmes  des  affemblages  de  mo* 
lécules  afîbrties,  comme  celles  qui  compofent  la 
forme  primitive  ,  les  décroilTemens  équivalent 
à  ceux  qui  ont  lieu  pour  les  criRaux  dont  les 
molécules  font  de  véritables  parallélipipèdes. 

L'auteur  applique  fuccelTîvement  cette  vue 
aux  différentes  efpcces  de  formes  primitives. 
Nous  nous  bornerons  à  un  feul  exemple  tiré 
du  ftuate  calcaire.  Dans  cette  efpèce  de  miné- 
ral, les  oélaè'dres  Se  les  tétraèdres  que  l'on  extrait 
4u  noyau  par  les  coupes  que  nous  avons  indi- 

B  iv 
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qiices  font  te'Ieiwent  arranges,  qn'il  y  a  toiN 
jours  âtux  tcrraëcires  applif^iics  pc-^r  une  de  leurs 
faces  fur  deux  faces  oppoiees  de  chaque  oc- 
taèdre ;  or ,  TaiTeiublage  de  ces  trois  ibli^ies 
forn^e  un  rhomboïde  ajgu  dont  le  grand  an- 
gle cil  de  120  degrés;  il  fuit  delà  qu'on  peut 
confidérer  l'ocîaëdre  toial  comm^  couiporé 
d'une  nuiltitude  de  petits  rhomboïdes  fembla- 
bles  à  celui  dont  nous  veiions  de  parler.  On 
peut  même  extraire  d\in  cube  de,  fpath  fluoT 
un  noyau  rhom.boïdal  de  cette  forme  ,  en  ne. 
le  divjfant  que  fur  Hx  de  (es  angles  folides,  <5c 
etr  laifTant  intads  les  deux  autres  qui  doivent 
être  choifis  de  manière  qu'ils  foieut  diamétra- 
lement oppolcs.  Or ,  M.  Tabbé  Haliy  fait  voir 
qu'en  fupp.oiant  par  rapport  à  ce  noyau  rhom- 
hoïdal  des  dccroilfeinens  par  des  fouftraclions 
fuppîes  &L  régulières  de  petits  rhomboïdes 
de  même  figurç.  on  parvient  à  des  polyèdres 
fecondajres  femblables  par  leur  forme  &  par 
leur  ftruélure  à  ceux  qui  font  originaires  de  l'oc- 
taëdre  ,  tonuue  le  cube  ,  le  dodécaèdre  à  plans 
r.h.ombes  qui  fait  ici  la  fonâion  de  forme  fe- 
condaire,  &i  que  l'auteur  a  reconnu  parmi  de 
petits  crillaux  de  fluare  calcaire,  de.  La  llruç- 
ture  de  ces  divers  polyèdres  étant  aînfi  çamenéç. 
à  un  enfemble  de  rhomboïdes,  on  confidérera 
que  chacun  de  ces  rhoruboïde^  çft  diviiibl.e  qx\ 
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un  odaëdre  Se  deux  tétraèdres;  8c  en  admet- 
tant d'après  les  raifons  que  nous  avons  expofées 
les  feuls  tétraèdres  pour  lesniolécules  intégrantes 
entre  lefquelles  font  diiïeminés  dQs  vuides  de 
ligures  odaëdres ,  on  concevra  que  ces  molé- 
cules font  tellement  afTorties,  que  leur  fomme, 
plus  celle  des  vacuoles  interpofés ,  repréfente, 
une  fomme  de  rhomboïdes. 

On  a  pu  voir  dans  ce  qui  précède ,  que  dif- 
férentes formes  de  molécules  pouvoîent  pro-f 
duire  des  criftaux  ahfolument  femblables  entre 
eux  par  leur  forme  extérieure.  Cette  confor- 
mité apparente  dans  des  réfukats  qui  fe  trouvent 
cependant  être  très-dillingués  les  uns  des  au-^ 
très  lorfqu'on  pénètre  dans  le  miécanifrne  intime 
de  la  flrvidure,  peut  fervir  à  expliquer  en  par- 
lie  pourquoi  on  voit  fouvent  des  fubftances  de 
nature  très-difierente  s'offrir  fous  la  même  forme* 
Nous  difons  en  pâme,  car  il  efl  prouvé  qu'il  y 
;i  aufTi  des  fubllances  de  divers  genres  dont  les 
molécules  intégrantes  font  femblables.  Tels  font, 
entr'autres,  le  fulfure  de  plomb  (la  galène) ,  le 
fuîfure  de  fer  (la  pyrite  martiale),  <Sc  le  mu- 
riate  de  fonde  (le  fel  gemme),  dont  les  mo- 
lécules ont  la  forme  cubique ,  Se  d'une  autre 
part,  le  grenat  &  le  fulfure  de  zinc  ou  la  blende, 
^ont  les  molécules  font  des  tétraèdres.  Au  fond 
jcette  identité  dans  dçs  genres  d^.prens.  de  çrif- 
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taux  n'a  rien  qui  ne  foit  dans  l'analogie  des 
autres  réfuitats  de  la  ciillallifation  ;  car  il  n'eft 
pas  plus  lingulier  de  voir  des  molécules  clc- 
mentaires  difrcrentes  produire  par  leurs  divers 
aiïortlmens  la  m.êtne  forme  de  molécules  inié- 
grantes ,  que  de  voir  des  molécules  intégrantes 
de  diverfes  figures  produire  par  des  combinais 
fons  variées  des  cnflaux  de  la  même  forme, 
comme  cela  s'obferve  affez  fréquemm.ent.  La 
nature  d'une  fiibRançe  ii'efî  pas  déterminée  prc- 
çiiément  par  la  foru^  de  fa  molécule  intégrantç, 
mais  par  Tefpcce  de  Tes  molécules  élémentaires. 
Cependant  il  ell  très-remarquable  que  les  for- 
mes de  molécules  intégrantes  qui  fe  font  trou- 
vées jufqu'ici  être  communes  à  des  criîlaux  de 
différons  genres ,  font  limitées  aux  formes  par- 
faiiemeiu  régulières  ,  comme  le  cube ,  Toétaëdre 
ê:  le  tétraèdre  régu<iers  de  la  géométrie,  6c  à 
celles  qui  fe  rapprochent  de  ces  dernières  par 
la  fymétrie  de  leur  configuration  ^  comme  le 
tétraèdre  du  grenat  qui  a  pour  faces  des  trian- 
gles ifoccles  égaux  6c  femblables  entr'eux ,  Sz 
qui  produit  \m  dodécaèdre  dont  toutes  les  faces 
font  dçs  rhombes  parelilement  égaux  &  fem- 
blables. Ces  formes  doivent  être  regardées 
comme  autant  de  limites  auxquelles  la  nature 
parvient  par  diiierentes  voies  fans  jamais  paiïer, 
fi  ce  n'eft  peut-être  très.  -  rarement ,  par  les. 
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intermédiaires  dans  des  genres  diffcrens  de  mi- 
néraux. 

La  llrnâure  formant  comme  un  point  fixe 
qui  perfide  fans  altération  au  milieu  de  cetie 
grande  diverfué  de  formes  dont  une  même  fubf- 
lance  minérale  e(l  fnfceotible,  l'auteur  penle 
qu'elle  eft  fufceptible  d'être  employée  dans  un 
grand  nombre  de  circonflances  comme  carac- 
tère pour  aider  à  didinguer  les  minéraux.  On 
peut  regarder  l'opération  qui  conHlle  à  déter- 
miner cette  drudure  comme  une  efpcce  d'ana- 
lyfe.  qui  efî  proprement  du  relTort  de  la  miné- 
ralogie, Se  qui  5  fans  mener  au(Ti  loin  que  i'analyfe 
chimique ,  ne  lailTe  pas  d'offrir  des  avantages 
niarqués  relativement  à  Tobjet  dont  nous  par- 
lons 5  foit  par  la  netteté  du  réfuliat ,  foit  par 
la  facilité  de  l'obtenir  avec  un  peu  d'exercice. 
Il  ne  s'agit  pas  feulement  ici  des  corps  qui  af- 
fecient  des  formes  régulières  &  bien  prononcées, 
mais  de  piuncurs  mxmc  d'entre  ceux  qui  ne 
préfentent  h  ïœ'A  que  ries  maffes  confufes  ou 
indéterminées ,  Se  dans  lefqnels  la  polltion  des 
joints  ell  néanmoins  encore  fenfible  toutes  les 
fois  que  If^s  molécules  ont  eu  la  liberté  de  s'ar- 
ranger lymétriqiiement  à  l'ititérieur, quoique  cet 
arranc^ement  foit  mafcué  par  une  envelc^pc 
gui  femble  n'annoncer  que  la  confiifioiî  <Si  le 
défordre. 
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Ainfi,  pour  nous  borner  à  un  feu!  exempi©, 
une  fradnre  faite  à  une  pierre  qui  d'ailleurs  efl 
cvidemment  beaucoup  trop  tendre  pour  ctin- 
celer  par  le  choc  du  briquet,  a  mis  à  découvert 
un  angle  folide  formé  de  trois  faces  brillantes, 
dont  une  eU  perpendiculaire  fur  la  féconde  de 
oblique  fur  la  troificme ,  on  en  conclura  que 
cette  féconde  pierre  ne  peut  être  qu'un  fulfate 
barytique  ou  lui  fpath  pefan*. 

Les  minéraux  criflallifés  ou  qui  portent  au 
liioins  des  indices  de  fornxe  régulière ,  comme 
lorfqu  on  peut  reconiioître  la  pofition  de  leur 
axe  ,  fe  prêtent  encore  plus  facilement  à  l'ob- 
fervation  du  caraélcre  qiû  fe  tire  de  leur 
Urudure  ;  car  affez  fou  vent  il  fuffit  de  combi- 
ner la  diieâion  d'un  feul  joint  avec  celle  de 
Taxe,  pour  être  en  état  de  pronoiK:er,  d'après 
ce  caradcre,  fur  l'efpèce  d'un  minéral. 

La  théorie  de  M.  ï'abbé  Hauy  demanderoit 
un  plus  ample  développement  pour  être  bien 
faiGe.  Nous  nous  fommes  efîcrïcés  fur- tout  de- 
rendre  Fefprit  de  cette  théorie  ,  ëc  de  faire  fenii^ 
ce  qu'elle  gagne  à  être  refîèrrée  dans  des  li- 
çiitcs  étroites,  foit  par  la  marche  peu  rapide, 
des  décroilTemens ,  foit  par  la  fimplicité  Se  le. 
petit  nombre  des  formes  élémei^taire^,  foit  ei^fia 
par  les  rapports  qui  lient  toutes  les  autres  for» 
uies  à  une  feule,  &  qui  ont  ainlî  çrpcurç  i 
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Paiîteur  l'avantage  de  généralifer  les  féfultats 
d'une  des  opérations  les  plus  variées  ôc  les  plus 
fécondes  de  la  nature; 
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ESSAI 

SURUNSÈL 

TIRÉ  DU  JUS  £)E  CERISE; 

Traduit    du    Suédois   (a)  de    M»  H i E  LM , 

par  le  Traducteur  des  mémoires    de  chimbé'- 
de  Schéele^ 

xL  me  refloit  depuis  quelque  tems  ~  lots 
(45  grains)  d'un  fel  inconnu  dont  je  defirois 
connoître  les  parties  conflituantes.  Ce  fel  paroif- 
foit  un  peu  rougeâtre  ;  il  avoit  encore  une  faveur 
acidulé ,  il  étoit  d'une  figure  indéterminée ,  8c 
fembloit  tirer  au  parallélipipède  ;  il  fe  diffolvoit 
facilement  dans  l'eau ,  Se  la  couleur  rouge  s'en 
féparoit  complettement  par  la  fiîtration. 

Je  donnerai  d'abord  à  cette  occafion  la  ma- 
nière dont  on  obtient  ce  fel.  La  cerife  brune 


{a)  Mémoires  de  Tacadémie  royale  des  fciences  de 
Stockolra,  année  1788  ,  premier  trimeftre ,  page  28. 
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(prunus  cerajus»  Linn.)  efl  broyce  avec  les 
noyaux  dans  un  mortiei"  de  pierre  ou  de  bois  ; 
on  en  filtre  le  jus  à  travers  une  groiTe  toiîe , 
6c  on  le  lailTe  fermenter  pendant  quatre  jours. 
On  pafTe  de  nouveau  la  liqueur  à  l'entonnoir , 
&  on  ajoute  le  tiers  de  Ton  poids  de  fucre  fin 
râpé  :  ce  mélange  eft  mis  fur  un  feu  doux  <Sc 
remué  continuellement.  Quand  h  liqueur  eft 
réduite  au  tiers ,  on  la  jette  dans  un  vaiffeau  de 
terre  cuite  ,  ^  on  la  laiiïe  fermenter  une  fé- 
conde fois  dans  un  endroit  chaud  ;  après  quoi 
on  ajoute  une  poignée  de  raifins  d'Efpagne.  La 
fermentation  étant  achevée ,  on  verfe  la  liqueur 
dans  dts  bouteillas  que  Ton  a  rincées  avec  de 
î'eau-de-vie  de  France.  C'eft  dans  de  fembla- 
bîes  vaiQeaux  goudronnés ,  qui  étoieni  feule- 
ment remplis  jufqu'au  col,  qu'on  a  trouvé  une 
ou  plufieurs  années  après  le  fel  dont  il  s'agit 
au  fond  Si  fur  \qs  parois. 

Les  criftaux  qui  fe  formèrent  bientôt  dans 
la  diiTolution  purifiée  dont  il  aété  fiiit  mention  5 
6:  dont  il  s'étoit  évaporé  à'  peu  près  -^  lot 
(  ly  grains),  étoient  plus  grands  ,' &  préfen- 
toient  àç^s  quarrés  moins  ob longs  qui  quelque- 
fois paroifïbiént  dès  deux  côtés,  à  la  vue  fimpîe, 
comme  Aqs  tables  ;  ils  étoient  tranfparens ,  de 
couleur  blanche  ,., non  dtliquefcens  à. Tair,  ni 
fenfiblementefflorefcens  ;  ony  découvroit  au  goût 
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quelque  chofe  de  nauféabond  amer,  accompagné 
d'une  acidité  piquante.  Ces  criflaux  réagilToient 
ci'iine  manière  marquée  ,  comme  acide  ;  ils  noir- 
ciffoient  d'abord ,  expofés  à  la  flamme  du  cha- 
lumeau i\n  Je  charbon;  fe  bourfoufîoient  en- 
fuite  ,  mais  fans  décrépiier  ;  ils  brûloient  avec 
une  grande  flamme  ^  &  ne  lailToient  enfin 
qu'une  terre  fine ,  blanche ,  abondante  Se  in- 
fufible.  Celte  terre  devenoit  très-phôfphorîque 
au  feu  du  chalumeau  ;  elle;  na  produifoir  pas 
une  chaleur  fenflbie  avec  Veau  {cq  qui  n'étoic 
pas  aifé  de  déterminer  à  caufe  de  fa  petite  quan- 
tité Se  âc  la.,  difîiculté  d'atteindre  le  vrai  point 
de  calcination  ).  Cette  ten*e  ne  fe  dilToIvôit  pas 
non  plus  en. quantité  fenfibte  dan-s  l'eau  ;  mais 
elle  étôit  attaquée  par  l'acide  nitrique ,  Se  après 
quelque  tems  avec  eflTervercence,  f^ms  cepen- 
dant donner  des  criflaux  \  &  l'acide  fulfurique 
occaflonna  dans  la  liqueur  un  précipité  blanc 
qui  fe  comporta  comme  leiftilfaté  de  chaux. 

On  voit  déjà,  par  ce  premier  eiTai,  une  des 
parties  conflituantes  de  ce  fel -mirQ  à  nud ,  Se 
qui  efl  de  la  chaux  pure.  Les  expériences  fiii« 
vantes  le  feront  encore  mieux  voir  ;  mais  il 
relloît  encore  à  découvrir  quelle  étoit  la  fubf- 
tance  qui  lui  fervoit  dé  difîblvant,  Se  cette  re- 
cherche m'a  paru  d'autant  plus  intéreîTante , 
que  Ton  fait  que  la  chaux  danne  ordinairement 
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avec  tous  les  acicies  connus  des  Tels  ou  pulvé- 
rulens  Se  difTicilement  rolubles  ,  ou  dcliquelcens 
&  incrillallifables. 

Expérience  1, 

Si  dans  la  diflTolution  de  ce  Tel  purifié  on 
verfe  goutte  à  goutte  de  l'acide  fulfurique  juf- 
qu'à  ce  qu'il  n'occafionne  plus  de  précipité  , 
la  liqueur  filtrée  efl  un  acide  piquant  ;  il  relie 
fur  le  filtre  du  fulfate  de  chaux ,  nouvelle  preuve 
que  la  baie  de  ce  fel  elt  de  la  chaux.  Lorf- 
qu'on  fait  évaporer  la  liqueur,  il  fe  dépofe  en- 
core un  peu  de  fulfate  de  chaux  dans  le  re« 
froidifTement,  ce  qui  arrive  même  après  que 
Ton  a  repéré  plufieurs  fois  l'opération ,  ainfî  qu'on 
le  verra  dans  la  fuite;  foit  que  l'acide  fulfurique 
ne  foit  pas  capable  de  précipiter  toute  la  chaux, 
ou  que  l'on  en  ait  ajouté  une  trop  grande  quan- 
tité 5  ou  bien  que  Tacide  du  fel  de  jus  de  ce- 
rife  devenu  libre  contribue  à  tenir  le  fulfate 
de  chaux  en  difTolution. 

Expérience  IL 

Uacide  oxalique  (  du  fucre  )  précipita  éga- 
lement la  chaux  de  la  difTolution  du  fel  de  jus 
de  cerife.  J'étois  d'avance  bien  convaincu  que 

ce 
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h^ctoît  pas  l'acide  oxalique  qui  fervoit  ici  de 
dilTolvant  à  là  chaux  ♦  mais  il  réfuitoit  delà 
indubitablement  que  cette  terre  cxifloit  dans 
le  fel  de  jus  de  cerire,  ainfi  que  je  l'avois  re- 
côniiii  au  chalumeau  Se  dans  d'autres  expérien- 
ces ,  6c  qu'il  ne  tenoit  pas  une  qtjantité  fenlible 
ni  d^lne  autre  terre  y  ni  d'un  alkaii  ,  ni  d'aii^- 
cune  fubilance  métallique.  Comme  je  n'avois 
iqu'une  petite  provifion  de  ce  fel ,  je  ne  pouflaî 
pas  plus  loin  cet  effai  pour  ne  pas  le  fouillet 
d'un  acide  étranger. 

Expérience    IIL 

iÇuoiqiie  Pacide  obtenu  par  la  pirémicré  esc- 
périencé  ,  lequel  ctoit  clair  Si  fans  couleur  , 
jpiit  être  foupçonné  avec  raifon  tenir  encore 
quelque  peu  d'acide  fulfuriqué ,  j^^entrepris  de 
le  foLlmettre  à  un  procédé  qui  me  paroifibit 
devoir  mettre  bientôt  fes  propriétés  à  décou- 
vert, &  manifefier  fa  rèlTcmblance  avec  quel- 
que autre  acide.  La  manière  dont  ce  fel  s'étoit 
comporté  jufques-là,  me  portoit  à  penfer  que 
l'acide  dont  il  eft  queition  pouvoit  avoir  quel- 
que rapport  à  celui  que  M*  le  confeiller  des 
rnines  Crell  a  fait  connoître  fous  le  nom  d'<j- 
cide  fébacique  f  acide  du  fuif),  Si  qui  diiîbut 
*'or,  il  ce  n*étoit   pas  abfolument    le   même» 
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Mais  je  me  fuis  convaincu  ,  par  des  eiïais  re- 
pères de  pjufjciirs  manières  ,  que  l'acide  obiemi 
du  Tel  de  jus  de  cerife  ne  dilToIvoit  pas  un 
arôme  d'or  ni  par  la  digcflion,  ni  à  la  chaleur 
de  rébulliiion  ;  la  couleur  ii-iême  n'en  fut  pas 
changée;  d'où  il  réfultoit  que  cet  acide  étoit 
difTcrent  de  l'acide  fcbacique, 

Expériencs   IV % 

La  limaille  de  fer  fine  fut  attaquée  à  une 
douce  chaleur  par  cet  acide,  &  quelques  jours 
après  il  s'y  forma  une  maîTe  blanche  reflem- 
blant  à  à^s  grappes  globuleufes  qui  parcifToient 
un  aflemblage  de  fines  aiguilles,  &  tout  fut  re- 
^diflbus  promptement  par  l'addition  d'une  plus 
grande  quantité  d'eau.  Je  pris  ces  criflaux  bien 
plutôt  pour  du  fulfate  de  chaux  que  pour  le 
produit  de  l'union  du  fer  &  de  l'acide  efTayé, 
quoique  la  defcription  que  iM.  Crell  a  donnée 
de  la  manière  de  fe  comporter  de  l'acide  fé- 
bacique  avec  le  fer  fe  rapproche  afTez  de  ce 
que  l'on  vient  de  voir. 

Une  partie  de  cette  didolution  ainfi  étendue, 
fut  précipitée  par  la  potaiTe  ;  le  précipité  étoit 
blanc,  &  le  devint  encore  par  l'ébullition.  Cô 
précipité  fut  difïbus  prefqu'entièrement  par  l'a- 
cide nitrique,  d'où  il  fut  de  nouveau  précipité 
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en  fulfaîe  de  chaux  par  l'acide  ralfurique.  Au 
feu  du  chalumeau  ,  il  devînt  d'aboïd  rouge , 
enfuite  noir  à  une  plus  forte  chaleur  ^  Se  fut 
aiiirable  à  l'aimant ,  ce  qui  annonçoit  qu'il  y 
avoit  eu  un  peu  de  fer  diffous  •  mais  en  même- 
téms  il  fe  forma  encore  une  mafie  blanche  dans 
cet  acide. 

Pour  acquérir  une  cônnoilTance  plus  parfaite 
de  fes  propriétés ,  je  le  fis  bouillir  flir  du  feiC 
qui  fut  diffous  avec  effervefcence  ;  la  difTolution 
avoit  une  faveur  allringente  ;  mais  elle  réagifToic 
encore  conime  acide  ;  par  Pévaporation  fur  la 
flamme  d'une  bougie  ,  il  fe  criftallifa  un  fel 
blanc  qui  noircit  lorfqii'il  fut  expofé  au  feu  du 
chalumeau  fur  le  charbon  (qui  tenoit  confé- 
quemment  l'acide  du  fel  de  cerife  )  ;  il  devine 
enfuite  rougeâtre ,  il  prit ,  à  une  plus  forte  cha-  * 

leur ,  une  belle  couleur  de  brique  cbfcure  ;  enfin 
il  fe  fondit  en  une  fcorie  noire  attirable  à  Tai- 
mant. 

La  potafTe  ajoutée  dans  le  refle  de  la  difTo- 
lution 5  y  occafionna  un  précipité  d'un  verd  pâle 
mêlé  d'un  peu  de  blanc.  Cette  couleur  verte 
parut  fe  conferver  plus  long-tems  qu'elle  ne  le 
fait  ordinairement  avec  le  fer  ;  mais  la  chaleur 
la  fît  bientôt  clifparoître ,  6i  il  ne  refla  que  la 
couleur  rouge  que  le,  fer  préfente  comnumé- 
ment.  De  cette  manière  il  n'y  avoit  encore  rien 
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de  certain  fur  la  nature  de  Tacide  qui  ctoit  uni 
à  la  chaux  dans  le  iel  de  jus  de  cerife,  d'autant 
plus  que  la  liqueur  ainil  précipitée  donna ,  par 
l'ébiillition ,  un  fcl  qui ,  fondu  avec  la  poiiiïicre 
dé  charbon ,  avoît  une  odeur  fenfible  de  ful- 
fure  ,  &  démontroit  conféquemment  la  préfence 
d'un  peu  d'acide  fulfurique. 

Expérience   P^i 

t^ôùrefTayer  s'il  ne  feroit  pas  poffible  d'obtë-» 
nir  cet  acide  pur  Se  concentré  parla  diflillation ^ 
je  mis  ly  grains  (~  lot)  de  Tel  de  jus  de  ce- 
rife fec  dans  une  cornue  tubulée  de  médiocre 
grandeur,  Si  je  verfai  delTus  environ  moitié 
d'acide  fulfurique  blanc  Se  concentré;  cet  acide 
acquit  peu  à  peu  une  couleur  brune ,  mais  il 
n'attaqua  pas  fenfiblement  le  fel  avant  qu'il  fut 
chaud. 

Il  ne  pafTa  rien  tant  qu'il  n'y  eut  qu'une  cha- 
leur douce  ,  la  cornue  fut  placée  en  conféquence 
fur  des  cendres  chaudes  ;  le  mélange  devint  de 
plus  en  plus  noir,  &  commença  à  fe  gonfler; 
alors  il  tomba  une  fumée  grife  &  léchante  dans 
le  récipient  qui  avoit  été  adapté  des  le  com- 
mencement à  la  cornue.  Je  récueillis  ces  va- 
peurs dans  quelques  gouttes  d'eau  qui  avoient 
paffé  en  même-tems  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
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de  les  laîfTer  augmenter ,  parce  que  le  mélange 
ctoit  prêt  de  s'élever  dans  le  récipient,  ce  qui 
obligea  de  retirer  la  cornue  de  defTus  le  feu. 
Après  que  l'on  y  eut  ajouté  uc  peu  d'eau^  on 
continua  l'expérience  jufqu'à  ce  qu'il  parût  s'éle^ 
ver  de  l'acide  fulfur^ue  une  fumée  plus  claire 
Se  plus  pefante. 

A  l'ouverture  des  vaîiïeaux ,  on  fentit  une 
odeur  reiTeniblant  à  celle  de  l'huile  de  vin  mê- 
lée d'un  peu  d'acide  fulfureux;  la  cornue  étoit 
intérieurement  couverte  de  fuie  qui ,  après  avoir 
çté  bruléç,  devint  blanche,  &  kilTa  du  fulfate 
de  chaux  :.  la  liqueur  du  récipient  éroit  claire, 
elle  avoit  un  goût  acide,  mais  foible.  Je  la  fis 
évapo.rei:  dans  un,  vaiîîeau  de  verre  après  y  avoir 
ajouté  de  la  chaux;  de  cette  diffolution ,  j'ob* 
tins  un  kl  qui  cridallifa  facilement ,  qui  fe  dif- 
fûlvoit  facilement  dans  l'eau,  mais  qui ,  au  feu 
du  chalumeau,  fe  comportoit ,  pour  la   plus 
grande  partie  ,  comme  du  fulfate  de  chaux. 
L'évapo ration  de^  dernières  gouttes  donna  une 
maffe  falijie  qui ,  an  feu  du  chalumeau ,  devint 
noire  comme  le  fel  de  juS;  de  çerife.  Ainfi ,  dans 
cette  expérience  ,  l'acide  fut  altéré  8c  détruit- 
prefque  en  totalité  ;  ce  qui  prouve, encore  qu'il 
ffl.  différent  de  l'acide  fébacique. 
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Expérience   Vl^ 

On  a  vil  qne  dans  rcKpcrience  II  l'acirîe 
oxalique  avoit  fcparé  quelque  partie  du  Tel  de 
jus  (ie  cerife  \  j'y  verfai  goutte  à  gouue  de  la 
dilToIuiion  de  potafTe  jnfqu-a  ce  qu'il  y  en  eut 
par  excès ,  Ôc  qu'il  ne  fe  précipitât  plus  de 
chaux  ;  cette  liqueur  donna  par  l'évaporation 
des  crif^aux  tiès- petits ,  durs  foiis  les  dents, 
ék  qui  dccrcpitoient  au  teu.  Ces  crillaux  fe  fon-^ 
doient  fur  le  charbon  en  une  malTe  noire  qui 
fe  bourfoufTIoit  ,  qui  s'abforboit  dans  le  char- 
bon,  qui  laifToic  enfin  une  petite  tache  prove* 
liant  fans  doute  d'un  peu  de  chaux  qui  y  étoit 
•ffncore  ;  je  ne  remarquai  pas  qu'il  s'y  forma 
de  fulfure.  Les  criflaux ,  vus  à  un  trcs-bon  mi^ 
crofcope  anglois ,  paroiifoient  îa  plupart  confus; 
quelques-uns  cependant  prcfentoient  didmcle- 
iiient  ^t%  prifmes  à  quatre  côtés  ,  terminés  obli^ 
quement  à  un  de  leurs  bouts ,  &  tronques  neç 
de  l'autre.  Parmi  un  grand  nombre  d'irréguliers, 
on  en  remarqucit  un  feul  allongé  hexagone , 
dont  les  côtés  fe  terminoient  en  pointe,  abfo- 
lument  comme  le  fel  que  donne  l'acide  fébacique 
faîuré  de  chaux.  Ce  criftal  dccrépita  tellement 
fur  îe  charbon  ,  ou'il  me  fut  îmnotTible  d'exa-» 
miner  fî  la  bafe  étoit  calcaire  ou  alkaline.  Dans 
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Je  premier  cas ,  fa  figure  poiirroit  faire  juger 
que  cet  acide  ell  celui  du  fuif  ;  dans  le  dernier, 
il  en  réfulteroit  feulement  que  cet  acide  donne  , 
avec  la  potalTe,  la  même  criftaîlifation  que  Ta- 
cide  fébacique  avec  la  chaux.  D'ailleurs,  comme 
il  ell  certain  que  l^alkali  ,  tel  qu'il  fe  trouve 
communément,  n'efl  pas  toujours  en  état  de 
précipiter  toute  k  chaux  ,  mais  feulement  poui; 
îa  plus  grande  partie,  celui  qui  tient  de  l'acide, 
carbonique,  le  précipité  l'opère  audl  par  dou- 
ble affinité  ;  car  fi  l'alkali  eii  cauflique ,  il  eft 
inefficace  pour  précipiter  la  chaux  :  celle-ci  ayant 
plus  d'affinité  que  la  potafie  pure  avec  l'acide 
fébacique  ,  avec  plufieurs  acides  végétaux  ,  Se 
probablement  avec  l'acide  de  jus  de  cerife,  ce 
dont  on  aura  plus  bas  un  exemple.  En  atten- 
dant, on  peut  conclure  delà  que  ii  f  acide  dont 
il  s'agit  n'ell  pas  celui  du  fuif,  ce  que  quelques- 
unes  des  expériences  précédentes  ne  permettent 
pas  d'affirmer,  il  fe  rapproche  du  moins  beau- 
coup de  cette  efpèce.  Je  me  fuis  déjà  fuffifam- 
xnent  expliqué  fur  ce  fujet. 

Expérience    Vlli 

En  précipitant  à  diverfes  reprifes  la  diffolii^ 
îîon  par  la  potaffe  ,  j'avois  obtenu  un  fel  neutre^ 
qui  çontenoit  l'acide  à  examiaer.  Ayant  réuni 
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loiues  ces  liqueurs  ,  je  les  fi§  cvinailifcr ,  ^ 
j'elTayai  de  diflillcr  fans  addition  ;  il  palT^  avec 
l'eau  do  criflallifinion  une  maticrc  huilcure  qui 
la  colora  en  jaune;  il  s'éleva  feulement  quel- 
ques gouttes  qui  avoient  le  caractère  acide,  8ç 
ne  laiffcrent  après  l'ovaporation  qu'un  peu  de 
maricre  graOTe  qui ,  vers  la  fin  ,  rendolt  l'eau 
vifqueufe  &  tenace  :  avant  cela,  j'avois  tenté, 
jiiais  fans  fuccosjd'y  dilToudre  de  l'or.  J^e  fel 
jiyant  été  mis  dans  la  cornue ,  noircit  dès  le  corn- 
r^iencement ,  &  il  s^i^n  éleva  en  meme-tems  une 
fumée  légère  ou  vapeur  qui  fe  dcpora  fur  les 
parois  du  récipient.  A  un  plus  haut  degré  de 
chaleur,  Se  près  de  Pinçandefcence,  ce  Tel  de- 
vint blanc  Se  fe  comporta  comme  de  Talkali 
pur.  A  l'ouverture  des  vaifTeaux  ,  il  en  fortit; 
wne  odeur  âpre  Se  piquante ,  prefque  fembla- 
ble  à  celle  que  donne  la  diftillation  du  fuif  5; 
mais  les  vaitîeoux  ayant  été  réunis ,  pui^  ou-i 
verts  le  lendemain ,  Podeur  fe  trouva  approcher 
beaucoup  plus  de  celle  que  répand  l'acide  du 
î^artre  quand  on  prépare  des  flux;  ainfi. ,  d^nsi 
la  plupart  de  ces  circonllances,  on  remarque 
encore  quelque  reîTemblance  de  cet  acide  avec 
l'acide  du  fuif. 

N'ayant  pu  réulTir  à  me  procurer  lacide  pur 
par' les  procédés  ci-devant  décrits ,  je  me  dé-f 
terminai  à  employer  d'une  autre  manière  ^ 
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petite  quantité  qui  me  refloît  de  ce  Tel  de  jus 
de  cerife  ,  pour  connoître  plus  parfaitement  les 
propriétés  de  fon  acide. 

Expérience    V^IIL 

Je  précipitai  une  diiïbîution  de  fel  de  jus 
de  cerife  purifié  avec  de  la  fonde  pure  jufqu'à 
ce  qu'il  y  en  eût  par  e^çcès  ;  il  s'en  fépara  Çwt 
le  champ  de  la  chaude  en  grande  quantité ,  &: 
le  tout  fut  jette  fur  le  filtre.  La  liqueur  qui 
pafia  claire  fu^  évaporée  à  plufieurs  reprifes, 
mais  ne  donng  que  difficilement  des  criflaux^ 
A  la  fin,  j'en  obtins  quelques-uns;  enfuite  toute 
la  diffblution  devint  prefque  sèchç  ou  épaifTe 
comme  dii  miel,  &  paroiiïoit  attirer  l'humidité 
de  l'air.  Cescriflaux,  vus  au  microfcope,  étoient 
rond$,  t(çrminés  en  pointes  ,  d'une  épaiiïeur  mé- 
diocre ,  Se  à  demi-tranfparens  5  ou  comme  re- 
couverts dç  givre,  lis  noircirent  au  fgu  du  cha- 
lumeau ,  <Sc  s'abrorbèrent  dans  le  chafbon  fans 
dcciépiter.  Je  ne  connois  que  l'acide  formique 
^  l'acide  laclique  qni  fe  comportent  de  cette' 
manière  avec  la  fonde» 

Expérience    7  X^ 

Une  autre  portion  de  la  dirTohuion  de   fel 
de  jus  de  cerife  purifié  fut  précipitée  par  le 
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carbonate  ammoniacal  (alkali  volatil  acre')  qui 
^n  répara  de  même  de  la  chaux.  L'ammoniaque 
fe  trouvant  en  excès ,  fut  reprife  par  l'addition  de 
la  même  dilToIution  ;  mais  le  nouveau  fcl  neutre 
ne  voulut  pas  fe  criHallifer  avant  que  toute  la 
inafTe  ne  fut  devenue  d'une  confiHance  fyru- 
peufe  d<.  prefque  entièrement  sèche  ;  alors  on 
y  vit  quelques  cridallifations  en  forme  de  vé- 
gétations difpofées  en  rayons  ;  lorfque  cette 
inaiTe  eut  été  deflféchée  fur  le  feu  dans  une  cap- 
fiile  de  verre,  elle  attira  l'humidité  de  l'air.  Si 
on  diftille  le  jus  de  cerife  nouvellement  preffé 
^  fans  addition  d'aucune  autre  matière  ,  la 
flegme  de  cette  diflillation  fe  comporte  de  la 
même  manière.  Le  fei  obtenu  par  l'ammonia- 
que noircit  fur  le  charbon  Se  fe  vplatilifa  en 
îaifTant  une  tache  blanche  califée  par  un  peu 
de  chaux  qu'il  avoit  retenu  ;  c'eft  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  la  fonde  faturée  de  cet  acide.  Cepen- 
dant la  manière  dont  il  fe  comporte  avec  Pam- 
inoniaque  montre  encore  des  propriétés  qui 
reffemblent  à  celles  de  lacide  formique  &  de. 
l'acide  ladique. 

Expérience    X, 

Lovfqu'on  vcrfe.de  Fammoniaque  pure  dans, 
h  difîolution  de  fel  de  jus  de  côrife ,  il  n  j  % 
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point  de  précipité ,  quoique  cet  aîkali  foit  en 
excès  ;  mais  la  plus  petite  goutte  de  carbonate 
ammoniacal  occafionne  fur  le  champ  une  coa- 
gulation. Cet  acide  Te  rapporte  en  cela  à  plu- 
fieurs  autres  acides  vcgétaiix  dont  il  a  été  fait 
mention  précédemment ,  en  particulier  à  l'acide 
fébaciqiie,  Se  jufqu'à  un  certain  poiîit,  à  Tacide 
formique  fur  lequel  M.  le  profeiTeur  Afzelius 
a  publié  à  Upfal,  en  1777,  un  traité  complet. 
La  petite  quantité  de  fel  de  jus  de  cerife  que 
j'ai  pu  me  procurer  ne  m'a  pas  permis  d'en- 
treprendre par  cette  voie  un  plus  grand  nom- 
bre d'expériences.  Celles  que   j'ai  rapportées 
foin  cependant  fuffifantes  pour  fonder  les  con* 
féqt^ences  que  j'en  ai  tirées  ,  favoir,  qu'une  des 
parties  conftituantes  de  ce  fel  eft  la  chaux ,  8c 
l'autre  un  acide  qui,  dans  certains  cas,  refiTem- 
ble  à  l'acide  fébacique  ,  qui ,   dans  d'autres , 
s'approche   de  l'acide  formique  Se  de  l'acide 
ladique ,  qui  s'éloigne  de  tous  dans  quelques  cir- 
confiances,  Se  qui,  pour  cette  raifon,  foit  qu'il 
fe  montre  beaucoup  plus  foible  ou  qu'il  an- 
ponce  des  propriétés  communes  à  d'autres  aci- 
des connus,  peut  être  confidéré  comme  un  acide 
propre  S:  particulier  jufqu'à  ce  que  la  chofe 
{bit  plus  complertement  éclaircie.  Quoique  je 
ne  fois  pas  difpofé  à  admettre  les  nouveautés 
comme  nouveautés  ^  &  que  je  veuille  encore 
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nioins  défendre  la  divifion  des  fels,  uniquement 
8c  feulement  eu  égard  à  la  forme  des  çrillaux, 
quoique  d'ailleurs  je  n'ignore  pas  que  l'on  com- 
mence déjà  à  être  Huigué  de  la  quantité  d'acides 
qui  ont  çté  annoncés  dans  ces  derniers  tems , 
de  qu'on  femble  même  appréhender  d'en  voi;; 
de  nouveaux  ,  fur- tout  dans  le  règne  végétal, 
je  ne  pouyois  cependant  m'écarter  des  principes 
de  la  philofophie  naturelle,  fuivant  lefquels  le? 
phénomènes  &  les  corps  naturels  doivent  être 
repréfentés  tels  qu'ils  font  réellement ,  tels  qu'ils 
fe  trouvent  conflamment.  Se  non  pas  comme 
on  defire  qu'ils  foient  ou  que  l'on  veut  fe  per- 
fuader  qu'ils  doivent  être. 

Si  l'on  parvenoit  à  déccmpofer  les  autres 
acides  minéraux  ,  &  à  y  découvrir  la  même 
partie  çonflijtuante  que  celle  qui ,  unie  au  phlo- 
gillique  (4),  produit  l'acide  muriatique  ,  oa 
feroit  eo  dt:git.  dç  ne  pins  faire  aucune,  diffe- 


(a)  Etant  démontré  par  les  expériences  de  M.  Ber- 
tjhoUet,  &  même  accordé  aujourd'hui,  que  raçide  mu-»^ 
riatique  que  l'îUuflre  Bergmann  avoit  nommé  déphlo- 
gijllqué  ^  reçoit  au  contraire  fes  propriétés  effentielles 
^'un  excès  d'air  vital ,  l'analogie  qui  les  faifoit  attribue^ 
3.  la  perte  d'une  portion  de  fon  phlcglftique  refle  fan^ 
(bndenient, 

l^Qt^  des  Edkcuj^.3. 


rence  entr'eux ,  tandis  qu'on  ne  pourroît  pas 
plus  qu'auparavant  fe  pafîer  de  tous  ces  acides 
tels  qu'ils  font  Se  qu'ils  ont  été  dans  tous  les 
tenis.  il  ine  fémbîe  que  ce  doit  être  la  même 
cliofe  pour  les  acides  du  règne  végétal ,  quoi- 
qu'il foit  vrai  que  la  plupart  de  ces  acides  , 
finon  tous ,  peuvent  être  convertis  en  acide  oxa- 
lique ,  Se  enfuite  en  vinaigre ,  fuivani  qu'il  a  été 
nouvellement  découvert.  D'après  ce  principe, 
toutes  les  produdions  de  la  nature  méritent  d'être 
connues ,  Se  il  n'y  a  rien  de  furabondant ,  & 
tout  ce  que  nous  pouvons  exécuter  ;  au  con- 
traire, routes  les  études  j  tous  les  efforts  de- 
vroient  être  dirigés  vers  de  femblables  effais  ^ 
à  fuppofer  que  nos  connoiffances  fur  les  corps, 
&  en  particulier  fur  les  acides  végétaux ,  peu- 
vent être  portées  à  un  certain  point  de  fimpli- 
cité  Se  de  vérité,  Ceft  pliitôt  dans  cette  vue 
que  pour  indiquer  réellement  la  nature  de  cet 
acide  ,  que  j'ai  ofé  publier  ces  eflais ,  qui  fervi- 
ïont  d'étlaircifleniens  pour  des  recherches  ul- 
térieures avec  de  pluà  grandes  quantités,  afîa 
d'arriver  plus  près  du  but. 

On  pourroit  dire  que  ce  fèl  vient  auiïi  bien 
du  raifin  qui  y  a  été  ajouté,  ou  de  l'alcohol, 
que  du  jus  de  cerife;  mais  fi  cela  étoit,  en  opé- 
rant de  même  on  devroit  en  tirer  les  mêmes 
produits.  En  attribuant  le  fel  au  fucre  mêlé  aa 
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jus  de  cerife ,  foit  qu'il  ait  immédiatement  laifTc 
fon  acide  à  la  chaux ,  foit  qu'il  ait  été  altéré 
par  la  fermentation,  je  dis  qu'il  faut  ruppofer 
deux  chofcs,  dont  l'une  eli  abfurde  <Sc  tout-à- 
fait  contraire  à  ce  que  nous  connoilTons  du  fucrc 
&  des  propriétés  de  fon  acide  ;  l'autre  très- 
incertaine.  Se  qui,  fi  elle  fe  vériiioit,  rendroit 
ce  fel  encore  plus  digne  d'attention.  On  fait , 
à  la  vérité,  que  la  cerife  contient  elle-même 
du  fucre  ainfi  que  de  la  chaux  &  de  Talkali. 
M.  Hermfladt,  dans  les  efTais  qu'il  a  publiés  il 
y  a  deux  ans,  y  a  principalement  trouvé  l'acide 
oxalique  ou  acide  du  fucre;  mais  tout  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  puifle  auQl  contenir  le  fel 
que  j'ai  décrit. 


R  A  P  P  G  Pv  T 

Fait  à  r Académie   Royale  des  Sciences  le  10 
juin    1789  ,    par   MM»   BêutholleT, 
ô-deDietrich. 

Ju'AcADéMiE  nous  a  chargés  de  lui  rendre 
€ompte  d'un  mémoire  qui  lui  a  été  envoyé  par 
l'académie  de  Montpellier,  &  qai  a  pour  titre, 
Obfervations  fur  la  manière  de  former  de  l'alun 
var  la  combinaifon  direâc  de  fes  principes  conf- 
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ùtuans^  par  M,  ChaptaL  Comme  ce  mémoire 
e(l  très- in tére (Tant  pour  les  arts,  nous  avons 
cru  devoir  rappeler  la  plus  grande  partie  des 
détails  qu'il  contient. 

L'alun  refaite  de  la  combînaifon  de  Tacide 
fuîfurique  avec  Talumine  ou  argile  pure;  (felî 
un  fulfate  d'alumine.  Cette  comblnaifon  fe  fait 
ou  par  la  nature ,  ou  par  l'art  ;  dans  le  premier 
cas,  elle  eft  prefque  toujours  le  produit  de  la 
décompofiîion  du  fchifle  pyriteux;  dans  le  fe~ 
cond  ,  elle  fe  forme  par  la  combinaifon  direde 
de  l'acide  fuîfurique  avec  l'alumine. 

L'étendue  de  Fufage  de  l'alun  en  fait  une 
des  fubflances  les  plus  précieufes  dans  les  arts; 
mais  les  bonnes  mines  d'alun  font  rares,  &  la 
France  tire  de  l'étranger  la  plus  grande  partie 
de  celui  qui  s'y  emploie.  Il  étoit  donc  intéreP- 
fant  de  former  l'alun  par  la  combinaifon  dîreâe 
aiïez  économiquement  pour  pouvoir  concourir 
avec  les  fabriques  où  on  ne  fait  que  Textraire 
dt%  terres  qui  le  contiennent;  mais  les  procé- 
dés connus  jufqu'à  préfent ,  tel  que  celui  de 
Javelle  ,  qui  a  été  décrit  avec  exaditude  par 
M.  Sage  5  ont  toujours  paru  à  M.  Chaptal  dans 
un  grand  nombre  d'épreuves  variées  trop  dif- 
pendieux  8c  trop  pénibles  pour  pouvoir  être 
pratiqués  avec  avantage  dans  fa  province,  oc 
«'ell  ce  qui  l'a  engagé  à  rechercher  des  moyejis 
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plus  économiques  8<  plus  (impies  dont  nod^ 
allons  donner  la  dcfciiption. 

L*acide  fulfurique  ell  le  principe  qui  fuit  la 
plus  grande  partie  du  prix  de  l'alun;  mais  cet 
acide  n'efl  que  le  mélange  de  l'eau  3c  de  la 
vapeur  qui  e(l  produite  par  la  Gombullion  du 
iiitre  &  du  foufre.  Si  on  expofoit  les  terres  pré- 
parées à  ratmofphcre  de  cette  vapeur  ,  Peffet 
devroit  ctre  d'autant  plus  confidérable  ,  que 
l'acide,  à  l'état  de  vapeur ,  eft  beaucoup  plus 
énergique  que  lorlqu'il  ell  en  état  liquide.  Ces 
idées  ont  conduit  M.  Chaptal  à  diverfes  expé- 
ïiences.  Des  argilles  de  différentes  efpcces  j 
préparées  de  plufieurs  manières  Se  préfentées 
fous  toutes  les  formes ,  ont  été  expofées  à  la  va- 
peur fulfurique  dans  l'intérieur  des  chambres  de 
plomb»  Ces  expériences  ont  donné  à  M.  Chap- 
tal des  réfultats  fatisfaifans  ;  mais  des  chambres 
de  plomb  expofoient  à  trop  de  dépenfe  pour 
leur  donner  l'étendue  nécelTaire  à  un  établifle- 
ment  en  grand  ,  Se  le  plomb  a  une  trop  grande 
pefanteur.  M.  Chaptal  imagina  donc  d'y  fubf- 
tituer  des  chambres  en  bois  enduites  d'ua 
ni  a  Plie. 

Après  douze  à  quinze  mois  de  tentatives  , 
Mi  Chaptal  parvint  à  trouver  une  compofuiou 
propre  à  former  un  maftic  tel  qu'il  le  defiroit, 
le  feul  défaut  qu'il  lui  ait  reconnu,  c'ell  d'être 

_  un 
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lin  peti  trop  fiifible;  mais  cet  inconvénient  dif- 
paroît  en  brûlant  aii-dehors  de  la  chambre  Se 
eti  maurifant  la  cdmbiiftion  ^  de  manière  que 
la  chaleur  de  l'intérieur  ne  s'élève  pas  au-delTus 
du  quarante- cinquième  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Ce  maflic  elt  compofé  de  par- 
ties égales  de  poix-réfine  ,  de  térébenthine  &: 
de  cire  ;  on  fait  fondre  ces  trois  fubftances  danS' 
un  chaudron  où  on  a  laiffé  dilTiper  toute  Fhuiîe 
volatile  qui  fait  monter  la  matière ,  &  on'  l'ap- 
plique toute  bouillante  avec  un  pinceau» 

L'attelier  que  M.  Chaptal  s'efl  décidé  à  conP» 
truire ,  d'après  fcs  premières  tentatives ,  eil  en 
aélivité  depuis  deux  ans.  ce  La  chambre  dans 
3j  laquelle  on  brûle  le  mélange  de  faîpêtre  8c 
33  de  foufre  a  84  pieds  de  long ,  44  de  large 
33  6i  2^  dans  fa  plus  grande  élévation  ;  les  murs 
55  des  côtés  font  en  maçonnerie  ordinaire,  8c 
33  font  revêtus  intérieurement  d'une  couche  af^ 
33  fez  épaifie  de  plâtre  blanc  ;  le  fol  eft  un 
>3  pavé  de  briques  noyé  dans  un  mortier  formé 
•»  par  le  mélange  de  l'argile  calcinée  8<  de 
33  l'argile  crue.  Le  premier  pavé  eft  encore 
>3  recouvert  d'un  fécond  pour  couper  8<  cou- 
»3  vrir  les  joints  que  forment  les  briques  du 
33  premier,  &  les  briques  de  ce  fécond  pavé  font 
33  appliquées  8c  noyées  dans  une  couche  du 
»  mafiic  qu'on  emploie  chaud  en  guife  de  mor- 
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33  lier.  Le  toit  de  cette  chambre  efî  en  bois  5 
33  mais  les  poutres  font  trcs-rapprochces;  elles 
33  offrent  dans  leur  milieu  &  dans  le  fens  de 
33  leur  longueur  d^s  rainures  dans  lefquclîes 
33  s'enchalTent  les  planches  qui  remplilTent  Tinf- 
33  tervalle  entre  les  poutres  ,  de  façon  que  cette 
33  immenfe  charpente  ne  préfente  pas  un  feul 
*3  clou. 

33  Cette  chambre  ainfi  difpofée ,  a  été  en- 
33  duite  avec  le  inafiic ,  &•  on  a  appliqué  trois 
33  ou  quatre  couches  dans  l'intennon  d'effacer 
33  tous  les  petits  trous  que  laiffe  la  première 
33  couche,  &  de  donner  le  plus  beau  poli  à 
33  la  fuiface.  On  a  eu  la  précaution  encore  d'ap- 
33  pliquer^le  maflic  de  la  première  couche  le 
37  plus  chaud  polTjble,  afin  d'en  imprégner  le 
33  bois ,  le  plâtre  «Se  les  briques  ;  avec  ces  foins 
33  le  marûc  pénètre  dans  le  tiffu  même  de  ces 
33  fubllances ,  Se  ne  fait  qu'un  feul  ^  même 
33  corps  avec  elles.  Cette  opération  eft  fi  déli- 
33  cate  ,  elle  eft  iî  elTentieile,  c^  les  conféquences 
»  en  font  fi  terribles ,  qu'il  ne  faut  pas  s'en  re- 
3»  pofer  fur  une  main  purement  mercenaire  : 
33  huit  niois  du  travail  le  plus  afîidu  ont  à  peine 
33  fisffi  pour  terminer  cet  ouvrage. 

3.-  M.  Chaptal  avoit  d'abord  appliqué  le  vernis 
33  fiir  la  futface  intérieure  du  toît  ,  craignant 
3>  que  rimpreirion  du  froid  ôc  du  chaud  \  de 
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î5  Paliernaiive  de  rhumidité  &  de  la  fcchereiïe 
>j  lie  fiflcnt  travailler  la  charpente,  &  dans  ce 
»  cas  5  il  auroit  pu  en  juger  ôc  y  porter  remède. 
>j  Trois  ou  quatre  mois  après ,  il  vit  fe  former 
«  des  crevafTes  Se  des  fentes  qui  l'allarmèrent  ; 
:>•>  il  fe  décida  à  enlever  les  tuiles  du  toit  ap- 
>3  pliquées  immédiaterr^ent  fur  la  charpente  de 
>:>  fa  chambre  8c  à  paffer  une  couche  de  vernis 
»  fur  toute  la  furface  extérieure  des  planches; 
33  par  ce  moyen ,  il  mit  les  plancbes  &l  tout  le 
3:>  couvert  entre  deux  couches  de  vernis  ,  il 
J3  enleva  au  bois  fa  propriété  hygrométrique, 
93  répara  la  furface  inférieure^  Se  le  toît  exifîe 
33  depuis  deux  ans  Se  trois  mois  dans  un  état 
33  d'intégrité  Se  de  perfedion  qui  efl  vraiment 
w  étonnant. 

33  Ce  maftic  a  un  tel  avantage  fur  le  plomb, 
»3  par  rapport  au  but  économique ,  que  rintérieur 
33  de  cette  chambre  immenfe  appropriée  à  fes 
33  ufages  n'a  coûté  que  fix  à  fcpt  mille  livres, 
33  tandis  quil  efl:  facile  de  calculer  qu'il  fau- 
33  droit  pour  2o  à  po  mille  livres  de  plomb 
33  pour  en  revêtir  toutes  les  furfaces  ». 

M.  Chaptal  recommande  de  choifir  des  ar- 
giles blanches  Se  pures ,  parce  que  celles  qui 
font  colorées  Se  qui  contiennent  du  fer  ,  ou 
celles  qui  font  marneufes  Se  qui  font  mêlées 
de  terre  calcaire,  donnent  avec  l'alun  des  fui- 
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fates  de  fer  Se  de  chaux  qui  niiifent  à  la  cHP? 
tallifaiion  de  l'alun ,  Se  qu'il  ell  difficile  de  fc-* 
parer  ;  il  faut  préalablement  faire  fubir  à  cette 
argile  une  calcination  modérée  Se  égale.  Pour 
cela  on  la  réduit  en  pâte  avec  de  l'eau ,  Se  on 
forme  avec  cette  pâte  àes  boules  de  cinq  à 
lix  pouces  de  diamètre  dont  on  remplit  le  four- 
neau 5  Se  h  travers  lefquelles  la  flamme  Se  la  fumée 
trouvent* une  iffue.  On  peut  fe  repréfenter  le 
fourneau  comme  Une  portion  de  cylindre,  ter- 
minée par  deux  voûtes,  l'une  à  fa  bafe,  l'autre 
à  fon  fommet  ;  les  voûtes  font  percées  de  plu- 
fieurs  trous  pour  difperfer  la  flamme  d'une  ma- 
nière égale  dans  toute  la  capacité.  D'abord  les 
boules  noircilTent  ;  mais  cette  couleur  difparoît 
dès  que  la  mafle  ell  fortement  échauflTée,  Se  alors 
on  arrête  le  feu.  C'ell  par  un  procédé  femblable 
que  Tauteur  calcine  les  argiles  ferrugineufes 
pour  en  former  des  pouzzolanes  qui  remplacent 
avec  avantage  celles  qu'on  retiroit  à  grands  frais 
d'Italie. 

Les  boules  extraites  du  fourneau  font  pilées 
ou  Amplement  concaflees  ,  Se  c'eft  dans  cet  état 
que  M.  Chaptal  les  expofe  à  la  vapeur  de  l'a- 
cide fulfurique  dans  la  chambre  dunt  on  a 
parlé  ;  on  en  forme  une  couche  fur  le  fol , 
Se  au  bout  de  quelques  jours  on  obferve  que 
les  fragmens  calcinés  coiiimeucent  à  fe  gercer 
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^  à  s'ouvrir;  ces  crevafTes  laiiïciit  bientôt  ap^ 
percevoir  des  feuillets  d'alun  par,  quelquefois 
iiiême  des  ciiflaux  formés  par  la  réunion  de 
plufieurs  lames  appofées  les  unes  fur  les  autres, 

Lorfque  la  terre  eil  parfaitement  effîeurie ,  8c 
que  tout  fon  tiffu  préfenie  de  Talun  bien  ca- 
raélérifc  ,  on  la  retire  de  la  chambre  Si  on 
l'expofe  fous  un  hang.'^rd  bien  aéré  S<  très-dé- 
coUvert ,  pour  qu'elle  fe  pénètre  plus  intime- 
ment de  l'acide  Se  pour  faire  difparoitre  par-là 
celui  qui  prédomine;  après  cela  oa  leffive  cette 
terre  ,  on  évapore  la  leffive  dans  des  chaudicrest- 
de  plomb ,  Se  on  la  rnet  à  cririallifer  félon  Tufage- 
généralement  reçu. 

Dans  toutes  les  fabriques  on  eft  dans:  l'ufage 
d'employer  des  alkaiis  pour  faturer  l'excès  d'a-^. 
cide  que  préfentent  prefque  toujours  les  leffi- 
yes.  Bergman  a  voit  annoncé  qu'il  fuffifoit  de 
faire  bouillir  de  l'argile  dans  ces  leflives  pour 
en  faturer  l'excès  d'acide  ;  mais  M.  Chaptal  s'efl- 
convaincu  que  le  moyen  indiqué  par  ce  grand 
chimiRe  ne  remplifToit  point  Ton  objet.  L'aluii 
îui-mëme  diiïbut  iin  excès  d'argil^ç  &^  le  laifTe 
précipiter  fur  la  5n  de  révappration  ;  on  n'ob^ 
tient  alors  qu'un  précipité  grenu  qui  ne  pré- 
fente  aucune  apparence  de  cridaux  ,  ou  li  ro% 
parvient  à  faire  criflallifer  l'alun  fans  addition 
çfalî;aUj  les  ciiftaux  n'ont  ppint  la  même  dure^4 
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jii  la  même  pefanteur  qu'ils  ont  orcliiiairemenf* 
Nous  ne  devoiis  pas  fcLilement  confidcrer 
l'ouvrage  de  M.  Chaptal  dont  nous  venons  de 
jendre  compte,  comme  une  production  intéref- 
fanre  pour  les  fcicnces  par  les  faits  nouveaux 
qu'il  préfcnte;  mais  nous  avons  encore  à  louer 
Je  défïntérefTement  du  citoyen  qui  ne  craint  pas 
d'expofer  Içs  avantages  d'une  grande  enireprife 
pour  remplir  la  vocation  de  favant  par  laquelle 
il  doit  Te  vouer  à  répandre  des  lumières  utiles. 
Les  arts  ont  déjà  plulieurs  obligations  à  M. 
Chaptal  ;  mais  la  nouvelle  fabrication  dont  il 
donne  la  defciiption  peut  devenir  un  objet  très- 
important  par  le  grand  ufage  qu'on  fait  de  l'alun, 
qu'en  efl  obligé  de  tirer,  pour  la  plus  grande 
partie ,  de  l'étranger  ;  nous  penfons  donc  que 
le  mémoire  de  M.  Chaptal  eft  très-digne  d'cire. 
imprimé  dans  le  recueil  de  l'académie  de  1788. 

Sisné^  BiiRTHOLLET  &.  le  Baron  de  Di£Tkich. 
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EXTRAIT 
DES    EXPÉRIENCES 

SUR   LES  VÉGÉTAUX, 

Sf'éclalenient  fur  la  Propriété  qu'ils  pof- 
fèdeiu  à  un  haut  degré  ^  joit  d^ améliorer 
l'air  quand  ils  font  au  Joie  il ,  foit  de  le 
corrompre  la  nuit ,  ou  lorfquils  font  à 
V ombre  ;  auquel  on  a  joint  une  méthode 
nouvelle  de  juger  du  degré  de  faluhrité 
de  ratmofphère  ; 

Par  M.  Jean  Ingen-Housz,  Confelller  aulique. 
de  Sa  Maj.ejlé  V Empereur- Roi ,  Membre  de 
la   Sociécé   Royale  de  Londres  ,   de    la  So^ 

.^çïété  P hilofophiqne  américaine  de  Fhiladeh^ 
phie  5  &c.  tome  fécond*  A  Paris  ,  che:^  Théo" 
phile  Barrois  le  jeune  ,  Libraire  ,  quai  des 
AugujTuis ,  n°\  i8. 

Par  M,  Hassenfratz. 


'''1.  In  G  EN -Ho  us  z  avoit  prouvé  dans  pliv. 
fleurs  ouvrages ,  par  un  grand  nombre  d'ex- 
péûences  qui  ont  çté  rapportées  par  tous  l^s. 
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phyficiens  qui  s'occupent  de  la  vcgctation  ,  quç 
les  plaïues  lailToient  dégager  du  gaz  oxigcne  à 
Ja  lumière ,  &  du  gaz  acide  carbonique  à  robf- 
curité.  Quelques-unes  des  premières  expériences 
li'ayant  d -abord  été  faites  qu'en  couvrant  les 
plantes  d'eau,  plufieurs  phyficiens  crurent  de- 
voir conteller  cette  produdion  naturelle,  &  ne 
l'attribuer  qu'à  un  cas  toiu-à-fait  particulier  qui 
dçpendoit  de  la  fîtuaiion  de  la  plante.  D'autres 
phyficiens ,  à  la  tête  defquels  étoit  M.  Senne- 
bier  ,  niaient  abfoliiment  le  dégagement  du  ga2; 
«cide  carbonique  di^s  plantes,  en  expliquant  la 
ïnanière'  dont  le  gaz  oxigcne  dans  lequel  on. 
inertoit  les  plantes  palToit  à  l'état  de  gaz  acide, 
carbonique  par  une  altcraûôn  de  la  plante. 
jVL  Ingen-Houfz,  fuivant  toujours  avec  le  même 
^èîe  6c  h  même  ardeur  Tes  belles  expériences 
ftir  la  végétation  ,  crut  devoir  détruire  ces  deux 
atTertîons ,  Se  c'eft  de  quoi  il  s'ed  le  plus  par- 
ticulièrement occupé  dans  le  fécond  volume 
d'expériences  fur  les  végétaux  qu^il  vient  dq 
donner  au  public. 

M.  ïngen-Houfz  s'efî  d'abord  a fFu ré  que  les 
graines  nq  gçrnient  que,  lorCqu'elles  font  imbi- 
bées d'eau  8<  en  contaél  avec  de  l'air  vital  ;  que 
pendant  te  développerpe.nt  une  grande  partie 
âç  cet  air  paffe  à  l'état  de^  gaz  acide  carboni- 
gyte  ;  tout   autre  gaz  ,   hydrogène  ,  azote  ou 
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îitide  carbonique,  empêche  entièrement  le  dé- 
/veloppement  s'ils  ne  font  pas  mélangés  d'air  viral. 
Il  a  même  obfervé  que  les  gaz  hydrogène  8c 
azote ,  foit  féparément ,  foit  mélangés ,  détruifent 
abfolument  le  principe  de  la  germination ,  8c 
qu'en  général  le  pouvoir  deftrudif  du  jSremier 
étoit  plus  fort  que  celui  du  fécond. 

Les  plantes  ainfi  que  les  graines  ont  befoia 
pour  vivre  &  croître  de  la  préfence  du  gaz 
oxigcne  ;  elles  meurent  dans  tout  autre  gaz,  (î 
la  préfence  de  la  lumière  ne  leur  fait  point  dé- 
gager alTe^p  d'air  vital  pour  détruire  l'effet  per- 
nicieux des  airs  dans  lefquels  elles  font.  Le  ga2 
hydrogène  eil  parmi  tous  les  autres  celui  dont 
les  propriétés  délétères  s'afibibliiTent  le  plus 
difficilement  ,  parce  qu'à  mefure  que  la  Iii- 
rnicre  agit  fur  la  plante  ,  elle  ne  produit  d'autre 
effet  que  de  diminuer  le  volume  de  l'air ,  foit 
que  ce  gaz  forme  de  l'eau  avec  Poxigène  qui 
fe  dégage  ,  foit  qu'il  fe  combine  en  entier  dans 
la  plante  Se  qu'il  empêche  ainH  le  dégagement- 
du  gaz  oxigène.  Mais  un  phénomène  remar- 
quable, c^eil  que  quand  on  a  mêlé  un  peu  de 
gaz  hydrogène  avec  de  l'air  commun  ou  de 
Vair  vital  dans  lequel  la  plante  vit,  ce  mélange 
xend  dans  certaine  circonflance  la  verdure  des 
plantes  qu'on  y  enferme,  plus  foncée. 

Pouç  démontter  le  dégagement  confiant  de> 
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l'air  vital  des  plantes  par  la  prcfence  de  la  hi- 
micre,  M.  Ingen-Houfz  enferma  des  plantes  eii 
pleine  végétation  dans  diflérens  airs  dont  il  avoiç 
eiïàyé  par  le  gaz  niireux  le  degré  d'oxigénation. 
II  reconnut  que  l'oxigcnation  de  l'air  au^^men- 
toic  conilam nient  ,  ik  que  cette  augir»enta- 
tion  dépendoit ,  i"".  du  volume  de  la  plante 
comparé  à  celui  de  l'air  dans  lequel  elle  étoit 
enfermée  ;  2°.  de  la  propriété  qu'avoir  cette 
plante.de  produire  plus  ou  moins  d'oxigcne  ; 
3''.  de  l'intenfité  de  la  lumière  par  rapport  à 
la  plante  ,  ainfi  que  de  la  durée  de  l'aélion  de 
cette  même  lumière.  Il  prétend  mcme  que  la 
quantité  d'oxigène  rendu  par  les  plantes  da!is^ 
l'air  efl  plus  grande  que  celle  qu'elles  aurcient 
rendue  fous  l'eau  dans  le  même  tems* 

Il  paroît,  d'après  les.expériences  de  ce  phy- 
iicien  ,  que  l'intenfité  de  la  lumière  a  beaucoup 
d'influence  fur  la  produdion  de  l'air  vital  de 
la  plupart  des  plantes  ;  que  ,  de  même  qu'il 
ne  fe  dégage  pas  d'oxigène  à  une  foiblç  lur 
mière,  de  même  une  trop  forte  empêche  tonte 
cfpèce  de  dégagejnent.  C'eil  à  cette  dernière 
çircondance  que  M,  Ingen  -  Houfz  attribue  le. 
peu  de  fuccès  que  Tes  expériences  ont  eu  eii 
Italie.  ■'.._,.;:. 

Le  grand  nombre  d'expériences  que  M.  In- 
gen-Houfz  avoir  faites,  pour  prouver  que  les 
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pîantes  enfermées  avec  de  l'air  eu  commun  ou 
vi ta Jfai fuient  pafTer  ces  airs  à  l'état  de  gaz  acide 
carbonique ,  étoit  tel  que  l'on  ne  pouvoit  point 
en  conteiler  le  réfultat  j  feulement  on  préten- 
doit  que  ces  plantes  méphiùfoient  Pair  parce 
qu'elles  fe  décompofoient  ,  foit  en  touc,  foît  \ 
en  partie.  Pour  répondre  à  cette  objedion ,  ce 
(avant  mit  un  très-grand  nombre  de  plantes  à 
robfcurité ,  foit  dans  leurs  pots ,  foit  en  plon- 
geant ou  ne  plongeant  pas  dans  Peau  leurs 
racines  fraîchement  coupées.  Il  eflaya  diffé- 
rentes plantes  aquatiques  8c  des  plantes  de 
différens  climats  ,  toutes  lui  donnèrent  le  même 
réfliîtat.  Enfin ,  il  obferva  que  de  deux  tiges  de 
plante,  Pune  cueillie  depuis  quelque  tems  <Sc  déjà 
flétrie ,  Pautre  bien  faine  5c  fraîchement  coupée, 
enfermées  toutes  deux  à  Pobfcurité  fous  deux 
cloches  différentes  qui  contenoient  la  même 
proportion  d'air  par  rapport  au  volume  de  la 
plante  ,  la  plante  fraîche  &:  vive  gâta  plus 
Pair ,  fit  paffer  une  plus  grande  quantité  d'oxî- 
gène  à  Pétat  d'acide  carbonique ,  que  celle  qui 
étoit  flétrie.  Il  obferva  de  plus  que  toutes  les 
fleurs  en  général ,  même  au  foleil ,  ne  produî- 
foient  que  du  gaz  acide  carbonique. 

Mais  comment  ce  gaz  oxigène  paOTe-t-il  à 
l'état  de  gaz  acide  carbonique  f  II  y  a  deux 
nianicres  de  l'expliquer;  i^.  en  fuppofant  que 
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le  carbone  fe  diflblve  en  gaz  à  robfcurité,  fê 
combine  avec  Toxigcne  pendant  Ton  dcgage- 
meiit ,  &  forme  du  gaz  acide  carbonique  ;  2^.  ei> 
ruppcfant  que  la  plante  afpire  du  gnz  oxi<jcne, 
le  combine  dans  Ton  intérieur  avec  le  carbone 
en  forme  de  gaz  acide  carbonique  qu'elle  rend 
en  fuite.  Cette  dernière  explication  établi  roit  plus 
d'analogie  fur  la  formation  du  gaz  acide  carbo- 
nique dans  les  végétaux  &  les  anin>aux  que  la 
première  ,  autli  eft  -  ce  celle  que  M.  Ingen- 
Houfz  a  adoptée.  Il  fonde  cette  explication  fur 
plufieurs  expériences  qu'il  a  faites ,  par  lefquelles. 
îl  s'ell  affuré  qu'il  fe  faifoit  un  changement  con- 
tinuel dans  l'air  contenu  dans  l'intérieur  des; 
plantes. 

Pour  prouver  ce  changement,  il  prend,  en- 
tr'autres  plantes ,  des  joncs  qui  contiennent  beau- 
coup d'air  intérieur ,  il  en  met  un  paquet  fous 
une  cloche  qui  contient  un  gaz,  foit  oxigène. 
Toit  hydrogène,  &c.  ii  tire  au  bout  d^un  quart- 
d'heure  un  de  9es  joncs,  le  comprime  fous 
l'eau  ,  reeueille  ainfi  l'air  qu'il  contient  qui  fe- 
trouve  être  le  même  que  celui  dans  lequel  il 
étoit  plonge;  il  diilribue  enfuite  ces  joncs  fous 
des  cloches  qui  contiennent  d'autres  gaz  acide 
carbonique  ,  azote  ,  hydrogène  ,  oxigène  ,  aie 
auuofphérique.  Se  au  bout  d'un  quart-d'heure-,, 
ipçl  que  foit  le  gaz-  daijs  lequel  le  jonc  ak  ét% 
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plongé  précédemment ,  il  fe  trouve  rempli  d« 
eeiui  dans  lequel  il  eft. 

Une  autre  analogie  découverte  par  ce  favant 
relativement  à  la  méphuifation  de  l'air  par  les 
individus  des  deux  règnes,  c'efi  qUe  les  plantes 
font  pafTer  à  l'état  d'acide  carbonique  dans  \qs 
mêmes  circonftances  ,  unù  bien  plus  grande 
quantité  de  gaz  oxigène  que  d'air  commun  ^ 
&:  qu'elles  vivent  plus  long-tems  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  fécond  de  ces  airs. 

M.  Ingen-Houfz  dit  encore  que  non- feule-» 
ment  les  airs  commun  &  vital  paflent  à  l'état 
de  gaz  acide  carbonique ,  mais  encore  que  les 
gaz  hydrogène  Se  azote  fubiffent  le  même  chan-* 
gement. 

Dans  la  feélion  où  ce  favant  s'occupe  de 
Panalogie  entre  l'économie  des  animaux  &  dç:^ 
plantes,  il  avance  que,  de  même  que  les  ani- 
maux ont  befoin  de  fommeil  pour  réparer  là 
perte  qu'ils  ont  faite  pendant  le  jour  de  l'em- 
ploi de  leur  force ,  de  même  les  plantes  ont 
befoin  d'obfcuritépour  réparer  l'épuifement  que 
leur  a  occafionné  le  dégagement  d'oxigène  à  la 
lumière. 

M.  Ingen-Houfz  s'occupe  encore  dans  cet 
ouvrage  de  plufîeurs  autres  queftions.  Ses  ob- 
fervations  fur  la  grande  quantité  d'oxigène  ren- 
due par  les  feuilles  des  plantes  fous  l'eau  qui 
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ne  contient  point  de  gaz  acide  carbonique ,  Id 
conduifent  à  conclure  la  dccompofition  de  l'eau 
Se  à  regarder  l'oxigcne  dégagé  comme  le  rc- 
fultat  de  cette  décompofition. 

Il  examine  les  propriétés  qu'acquiert  l'eau  char- 
gée d'une  petite  quantité  d'acide  carbonique , 
6c  d'une  infiniment  plus  petite  quantité  des  acides 
muriatique  ,  nitrique  &  fulfurique  pour  faire 
produire  du  gaz  oxigcne  aux  plantes. 

Il  termine  fon  ouvrage  par  la  defcription  des 
expériences  qu'il  a  faites  pour  vérifier  l'influence 
fur  la  végétation  ,  de  l'éledricité  Si  du  gaz  acide 
carbonique  employés  féparément.  Ses  expérien- 
ces lui  ont  appris  que  l'éledricité  ne  produîfoit 
aucun  effet ,  8c  qu'il  lui  paroilToit  fort  difficile 
îufqu'à  préfent  de  déterminer  celui  de  l'acide 
carbonique  fur  lequel  il  n'ofe  cependant  pas 
prononcer. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES   EXPÉRIENCES 

DE    M.    P  R  I  E  S  T  L  E  Y, 

Relatives  à  la   Compo/ition  de  Feau ,  6» 
fur  un  Article  du  nouveau  Diclionnairc 
de  Chimie  de  M.  Kei R  ; 

Par  M.  Bekthollet* 

iVl.  Priestley  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  qui  ont  paru  tantôt  favorables  ^ 
tanrôt  contraires  à  la  théorie  de  ceux  qin  re- 
gardent l'eau  comme  un  compofé  d'hydro- 
gène &  d'oxigène  ;  mais  l'année  dernière  il  en 
a  publié  quelques -ui-iCs  par  lefquelles  il  pré- 
tend détruire  cette  théorie.  M.  Keir  partage 
non-feulement  l'opinion  de  M.  Prieftiey,  mais 
c'efl  lui  qui  l'y  a  conduit.  Il  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  l'article  acide  nitrique  ,  d'un  dic- 
tionnaire de  chimie  qu'il  fait  impriiuer  ;  c'efl 
dans  cet  article  qu'il  difcute  &.  combat  les  idées 
de  quelques  chimifies  françois  fur  la  nature  de 
Teau ,  de  l'azote  6c  de  l'acide  nitrique.  Il  m'a 
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paru  qu'il  ne  ferdit  pas  inutile  de  prcfenier  uA 
précis  des  principales  obfervations  fur  lerquellcé 
on  a  établi  une  grande  révolution  en  phyfique, 
de  rappeler  les  dîflcrentes  idées  &  obfervatïons 
de  M.  Prieilley  fur  cet  objet,  &  de  mettre, 
pour  ainfi  dire,  en  oppofition  les  vérités  nou- 
velles 8c  les  difficultés  auxquelles  le  iioin  de 
MM.  Prieillev  &  Keir  doit  donner  de  Tini- 
portance. 

Les  chimiUes  qui  fe  foin  occupés  de  la  com- 
poGtion  8c  de  la  décompofition  de  Peau,  n'ont 
pas  tous  envifagé  cet  objet  fous  le  mcme  point 
de  vue.  M.  Cavendish  a  examiné  quels  étoienc 
les  produits  qui  réfultoient  de  la  combinaifoii 
de  l'air  vital  8i  du  gaz  hydrogène ,  8c  de  celle 
de  l'air  vital  8c  du  gaz  azote  -,  il  a  fait  voir  que 
le  premier  produit  étoit  de  Peau,  &  le  fécond 
de  Tacide  nitrique. 

Il  a  ûbfervé  que  lorfqu'on  faifoit  détonner 
le  gaz  hydrogène  avec  Pair  vital ,  il  fe  formoit 
ordinairement  une  petite  quantité  d'acide  ni- 
Xreux  ;  que  cette  quantité  d'acide  nitreux  étoit 
variable  ,  qu^elle  dépendoit  de  deux  circonf- 
tances  : 

1°.  Des  proportions  de  gaz  hydrogène  qu'on 
eaiployoit  ;  de  manière  que  fi  le  réfidu  con- 
lenoit  encore  une  certaine  quantité  d'air  vital 
furabondant  ,  la  quantité  d'acide  nitreux  qui 
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s'étoit  formée  étoît  plus  grande ,  Se  que  s'il  ne 
relîoit  prefque  plus  d'air  vital ,  il  ne  fe  formoit 
point  du  tout  d'acide  nitreiix. 

2°.  De  la  proportion  du  gaz  azote  qui  fe 
trouve  mêlé  avec  l'air  vital  ;  de  forte  qu'en 
ajoutant  à  l'air  vital  du  quart  au  cinquième  de 
fon  volume  de  gaz  azote ,  il  a  eu  une  plus 
grande  quantité  d'acide  que  lorfqu'il  a  fait  ufage 
de  l'air  vital  fans  cette  addition. 

M.  Keir  (page  117)  fait  à  M.  Cavendish,  fui: 
ces  derniers  réfultats,  une  objedion  qui  ne  me 
paroît  pas  fondée.  Se  qui  exige  qu'on  entre 
dans  quelques  détails. 

Dans  deux  premières  expériences  ,  M.  Ca- 
vendish a  eu  plus  d'acide  nitreux  lorfque  la 
pureté  du  réfidu  a  été  à  celle  de  l'air  commun 
comme  ip6  :  à  100 ,  quelorfqu'elle  a  été  comme 
1S6  :  à  100;  8c  dans  deux  autres  il  a  eu  plus  . 
d'acide  nitreux  lorfqn'après  avoir  mêlé  du 
gaz  azote,  la  pureté  du  réfidu  a  été  à  celle  de 
l'air  commun  comme  78  :  à  lOO,  que  lorfque 
le  réfidu  du  mélange  où  le  gaz  azote  n'avoii: 
pas  été  mêlé  s'efl  trouvé  comme  ço  à  loo.  En 
toute  rigueur,  ces  expériences  pourroient  feu- 
lement prouver  que  la  féconde  circonflance  eft 
plus  favorable  que  la  première  ;  mais  elles  ne 
prouvent  pas  même  cela ,  ainfi  qu'il  eâ  facile 
de   le  voir   par   l'explication    très  -  juile   que 

Tome  III»  E 


€6  Annales 

M.  Cavendish  donne  de  ce  phcnomcne  ;  S 
Tattribue  à  ce  que  l'air  vital  a  plus  d'affinité  avec 
le  gaz  hidrogcne  qu'avec  le  gaz  azote,  de  ma- 
nière qu'il  faut  qu'il  s'en  trouve  une  furabondance 
à  ce  qui  eR  nécelTaire  à  la  première  combinai- 
fon  pour  que  la  féconde  ait  lieu  :  or  ,  lorfqu'on 
a  ajoute  à  l'air  vital,  du  gnz  azote,  le  mélange 
eft  moins  pur  dans  les  expériences  eudiomé- 
triques  ,  quoiqu'il  contienne  autant  d'air  vital» 
M.  Cavendish  a  employé  dans  les  deux  expé- 
riences comparatives  la  même  quantité  d'air 
vital  &  la  même  quantité  de  gaz  hydrogène  ; 
il  a  donc  eu  dans  ces  deux  expériences  la  même 
quantité  d'air  vital  furabondant.  Si  donc  il  s'efl 
trouvé  une  dilîerence  dans  les  deux  produits 
d'acide,  elle  n'a  pu  venir  que  d'une  autre  circonf- 
tance,  c'eft-à-dire ,  de  l'addition  du  gaz  azote^ 

M.  Cavendish  a  employé  dans  deux  expé- 
riences comparatives  15700  parties  d'air  vital 
8c  2J900  de  gaz  hydrogène  ;  il  auroit  fallu  à 
peu  près  27400  parties  de  ce  dernier  gaz  pour 
achever  la  combinaifon  de  l'air  vital ,  G  l'air 
vital  eut  été  très-pur;  il  y  auroit  donc  eu  en- 
core près  de  lyoo  parties  d'air  vital  dans  le 
réfidu  des  deux  expériences. 

M.  Cavendish  a  obfervé  que  l'air  atmofphé- 
rique  contient  ordinairement  un  peu  d'acide 
carbonique  j  qu'on  peut  en  féparer  par  l'eau  de 
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chaux  ;  mais  il  remarque  qu'il  n'efl  pas  facile 
de  priver  tout  l'air  d'acide  carbonique  par  l'eau 
de  chaux ,  Se  il  rapporte  à  cette  occafion  une 
expérience  qui   prouve  qu'une  petite  quantité 
d*eau  de  chaux  ne  fuffit  pas  pour  une  quantité 
confidérable  d'air.  L'eau  de  chaux  ne  peut  pas, 
félon  M.  Lefevre  de  Gincau  (Journal  de  Phy- 
fique,  décembre  1788) ,  dépouiller  l'air  vital  de 
tout  l'acide  carbonique  qu'il  peut  contenir  j  il  pré- 
tend même  qu'il  peut  en  conferver  plus  d'ua 
quarantième  de  fon  poids ,  Se  qu'on  ne  peut  l'en 
priver  que  par  le  lait  de  chaux.  Comme  il  n'a 
pas  donné  les  détails  de  ks  expériences ,  l'on 
pourroit  foupçonner  qu'il  n'a  pas  fait  attention 
à  l'obfervation  de  M.  Cavendish  ;  Se  qu'agiffant 
fur  des  grands  volumes  d'air,  il  aura  pu  em- 
ployer de  trop  petites  quantités  d'eau  de  chaux. 
L'air  commun  lavé  avec  l'eau  de  chaux  n'a 
point  donné  d'acide  carbonique  en  détonnant 
avec  le  gaz  hydrogène;  mais  l'air  vital  a  toujours 
fait  avec  Teau  de  chaux  un  petit  nuage,  Se  M» 
Cavendish  remarque  que  tous  les  oxides  mé-r 
talliques  préparés  à   l'air  contiennent  un  peu 
d'acide  carbonique.  M.  Keir  oppofe  à  cette  ob- 
fervation  que  la  chaux  qui  eft  préparée  à  Pair 
ne  contient  pas  d'acide  carbonique  ;  mais  l'on 
fait  que  l'acide  carbonique  ne  peut  fe  combiner 
avec  la  chaux  que  par  Tintermède  de  l'eau  :  il 
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paroît  que  les  oxides  mctalliqucs  n'ont  pas  be- 
foin  de  cet  intermède. 

Je  dois  à  jM.  Vi-'elter,  fur  l'ufage  de  l'eau 
de  chaux,  une  obfervation  qui  peut  ctre  utile 
lorfqu'on  veut  reconnoître  de  petites  quan- 
tités d'acide  carbonique.  L'eau  de  chaux  a  la 
propriété  de  dilToudre  un  peu  de  carbonate  de 
chaux  5  comme  on  peut  s'en  afTurer  en  fouf- 
fiant  dedans  avec  un  chalumeau  ;  l'air  expiré 
produit  un  nuage  qui  fe  redilTout  en  entier  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  de  chaux  foit  faturée  du  car- 
bonate qu'on  a  formé.  Si  donc  l'on  veut  recon- 
noître des  petites  quantités  d'acide  carbonique 
par  l'eau  de  chaux  ,  il  faut  agiter  dedans  du 
carbonate  de  chaux  en  poudre  avant  de  la  fil- 
trer ,  afin  qu'elle  en  foit  faturée. 

Je  n'ai  extrait  des  excellens  mémoires  de 
M.  Cavendish  que  les  obfervations  que  l'on 
doit  fe  rappeler  pour  les  difcuffions  qui  fuî- 
vront. 

Les  chimiûes  françois  ont  fuivi  une  route 
différente  dans  leurs  expériences  fur  l'eau  ;  ils 
ont  cherché  à  établir  la  compofition  de  l'eau 
fur  les  preuves  les  plus  rigoureufes  ;  les  expé- 
riences ont  été  faites  fur  des  quantités  confidé- 
rables.  Les  fubflances  employées,  les  produits, 
les  réfidus  ont  été  examinés  &  pefés  ;  après  s'être 
convaincus  de  la  compofuion  de  l'eau ,  ils  ont 
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opéré  fa  décompofition  avec  les  mêmes  foîns , 
8c  ils  ont  étendu  l'application  de  ces  grandes 
découvertes  fur  prefque  tous  les  phénomènes 
de  la  chimie.  Je  vais  préfenter  les  réfultats  de 
leurs  principales  expériences  ;  niais  je  me  bor- 
nerai à  celles  qui  ont  la  compofition  de  Teau 
pour  objet. 

M.  Monge  (mémoires  de  l'académie  17B3) 

a  employé 3  onc.  6  gros  27  gr.  de  gaz. 

Il  a  obtenu 3  2         45*  g"^»  d'eau. 

Son  réfidu  pefoit  .0  2.  28 

11  lui  a  manquç  i  gros  26  grains ,  &  il  rend 
raifon  des  caufes  qui  ont  du  produire  ce  dé- 
ficit. 

Le  réfîdu  contenoît  à  peu  près  p  grains  d'a- 
cide carbonique,  5*  grains  de  gaz  hydrogène, 
130  d'air  vital,  &  28  de  gaz  azote;  l'eau  rou-. 
gifToit  à  peine  la  teinture  de  tournefol,  ôc  n'a- 
voit  aucune  faveur  qui  la  diftinguât  de  l'eau 
diiUllée  récente ,  ainfi  que  j'ai  eu  occafion  de 
l'obferver  moi-même  :  elle  ne  pouvoit  contenir: 
qu'une  quantité  d'acide  inappréciable. 

M.  Monge  a  obtenu ,  dans  une  autre  expé- 
rience faite  fur  des  quantités  égales ,  des  réful- 
tats femblables,  excepté  que  l'eau  ctoit  plus 
décidément  acide. 

MM.  Lavoifîer  Se  Meufnier  qui  avoient  fait 
des  Cxpéfiencçs  préliminaires  par  lefqnelles  ils 

E  iij 
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s'étoient  convairciis  de  la  compofition  de  l'ean, 
en  firent  une  dont  je  vais  préfenter  les  réfultats 
en  préfence  de  vingt  commifTaires  nommés  par 
l'académie  5  &  de  pluficurs  autres  favans.  Tous 
les  détails  furent  vérifiés  &  certifiés  dans  un  re- 
giflre;  ces  détails  ne  font  pas  encore  publiés, 
parce  que  les  devoirs  de  M.  Meufnier  l'ont 
tenu  éloigné  de  Paris  jufqu*à  préfent  ;  mais  je 
tire  les  réfultats  fuivans  du  Journal  polytipe  du 
H'^  Février  1786,  où  ils  ont  été  inférés  d'après 
le  regiftre  de  M.  Lavoifier. 

Le  gaz  oxigcne  qui  a  fervi  à  l'expérience 
pefoit  y  onces  y  gros  12  grains  j  il  a  dépofc 
3  y  grains  d'eau  dans  de  l'alkali  très-fec  à  travers 
lequel  il  pafToit  dans  un  tube  étroit  pour  par- 
venir au  globe  où  fe  faifbît  la  combuflion. 

Le  gaz  hydrogène  pefoit  6  gros  30  grains  ; 
îl  a  dépofé  dans  l'alkali  fec  44  grains  d'humi- 
tlité  ;  C'eft  donc  y  onces  4  gros  49  grains  d'air 
vital  5  &  y  gros  5*8  grains  de  gaz  hydrogène. 

Le  réfidu  a  pefé  6  gros  24  grains.  En  dé- 
falquant ce  réfidu  de  la  totalité  des  gaz,  on  a 
j*  onces  4  gros  i  î  grains  ;  l'eau  produite  a  pefé 
y  onces  4  gros  yi  grains  ,  ce  qui  feroit  un  excès 
de  40  grains  ;  &l  félon  le  Journal  polytipe  , 
l'excès  n'efl  que  de  30  grains ,  différence  qui 
vient  de  quelqu'erreur  dans  les  nombres  qu'on 
a  copiés  :  l'on  attribue  ce  petit  excès  à  la  chaleur 
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qui  a  dû  être  communiquée  au  gaz  dont  on  a 
déterminé  ia  pefanteur  fpécifique ,  Se  qui  a  dii 
abaifler  cette  pefanteur  au-deffous  de  la  réa- 
lité, 3c  l'on  annonce  que  l'on  donnera  une  éva- 
luation rigoureufe  de  la  caufe  qui  l'a  produit. 

L'eau  formée  dans  cette  expérience  étoit 
acide ,  &  contenoit  par  once  5*  grains  d'acide  » 
abftradion  faite  de  toute  eau. 

L'on  s'étoit  affuré  par  des  expériences  eu- 
diométriques  que  l'air  vital  employé  contenoit 
un  douzième  de  fon  volume  de  gaz  azore.  L'on 
voit  donc  que  la  plus  grande  partie  de  ce  ré- 
fidu  étoit  due  au  gaz  azote  préexiflant.  Il  de* 
voit  contenir  outre  cela  de  l'air  vital  qui ,  étant 
mêlé  à  une  trop  grande  quantité  de  gaz  azote, 
ne  peut  plus  foutenir  la  combuflion. 

MM,  Lavoifier  Se  Meufnier  concluent  de  cette 
expérience,  que  ico  parties  d'eau  font  corn- 
pofées  de  85*  parties  d'oxigène  en  poids  ,  8c 
de  ly  parties  d'hydrogène;  ôc  cette  concîufioii 
eft  encore  appuyée  fur  les  expériences  par  lef- 
quelles  l'eau  a  été  décompofée. 

M,  Lefevre  (Journ.  de  phyfique ,  décembre 
1788)  a  employé  25*4  gros  10  grains  d'air  vital, 
&  66  gros  4.  grains  de  gaz  hydrogène  ;  il  a 
eu  279  gros  27  grains  d'eau  ;  le  réfidu  aériforme 
pefoit  39  gros  23  grains  ,  8c  il  n'a  eu  que  3 1* 
grains  de  déficit  réel.  Le  ^éfidu  étoit  rompolTé 
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de  6  gros  30  grains  d'acide  carbonique ,  de  2 
gros  J2  grains  d'air  vital ,  de  30  gros  61  grains 
de  gaz  azote. 

L'eau  étoit  acidulé  8i  contenoit ,  en  fuivant 
l'évaluation  de  Bergman  pour  la  quantité  d'a- 
cide que  contient  le  nitre ,  27  grains  {  d'acide  ; 
mais  comme  cette  évaluation  me  paroxt  trop 
foible,  je  porte  cette  quantité  à  56  grains. 

Dans  cette  expérience  y  l'acide  nitreux  n'eft 
que  la  y^j*^  partie  de  l'eau;  le  gaz  azote  eft 
environ  la  c^^  partie  de  l'eau  ,  Se  moins  du  8^ 
du  total  de  l'air  vital  employé.  Mais  dans  l'ex- 
périence de  M.  Monge ,  le  gaz  azote  ne  faifoit 
que  le  40*^  de  la  quantité  de  l'eau  produite  ôc 
]e  38^  de  tout  l'air  employé. 

Il  efl  facile  de  voir  d'où  vient  cette  diffé- 
rence ,  quand  on  fait  attention  aux  procédés 
qui  ont  été  employés  pour  retirer  l'air  vital  ; 
le  procédé  de  M.  Monge ,  qui  l'a  retiré  fans  le 
contaél  de  Tair  atmofphérique ,  de  la  diflblu- 
îion  du  mercure  par  l'acide  nitrique ,  en  re- 
mettant les  premières  parties  qui  fe  dégageoient, 
efl  le  meilleur  qu'on  connoiiïe  pour  l'avoir  dans 
un  grand  état  de  'pureté  ,  fi  l'on  en  excepte 
peut-être  le  muriate  oxigéné  de  potaffe  ;  mais 
M.  Lefevre  l'a  retiré  de  l'oxide  de  manganèfe 
qui  donne  ordinairement  une  quantité  confidé- 
rable  de  gaz  azote  &  d'acide  carbonique. 
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M.  Lefevre  détermine  par  Tes  expériences 
fur  la  compofition  de  l'eau  ,  ainfi  que  par  celles 
qu'il  a  faites  fur  fa  décompoGtion ,  les  mêmes 
proportions  entre  l'oxigcne  &  l'hydrogène  qui 
la  forment ,  que  M.  Lavoifier  a  trouvées ,  accord 
qui  ell  bien  frappant. 

Dans  un  premier  mémoire  (  a  ) ,  M.  Prieftley 
a  pour  but  de  déterminer  fi  le  phlogiftique  exifte 
réellement  dans  les  métaux  ;  il  réduit  des  oxi- 
des  de  plomb  dans  le  gaz  hydrogène  ;  il  voit 
qu'à  mefure  que  la  rédudion  s'opère ,  le  gaz 
difparoît.  Se  fans  faire  attention  au  changement 
de  poids  qu'éprouve  l'oxide  y  Se  h  toutes  hs 
expériences  que  M.  Lavoifier  a  faites  fur  cet 
objet ,  il  conclut  que  les  métaux  contiennent 
de  l'hydrogène  ou  du  phlogiilique ,  puifqu'iîs 
i'abforbent  en  fe  réduifanr. 

M.  Prieftley  a  l'attention  dans  ces  expériences 
de  chaffer  par  la  chaleur ,  non  pas  tout  l'aii* 
contenu  dans  les  oxides  de  plomb,  comme  il 
le  prétend  (page  y),  mais  une  partie  de  cet 
air  qui  fe  trouve  ordinairement  mêlée  d'acide 
carbonique  ;  aufll  ayant  réduit  loi  mefures  de 
gaz  hydrogène  à  2  mefures ,  il  trouve  que  ces 
2  mefures  font  encore  du  gaz  hydrogène  pur; 
~- — —  --- - 

(û)  Expériences  &  obfêrvatlons  fur  différentes  branches 
de  la  phyfique  ,  tome  ÎV,  page  r. 
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de  forte  qu'ici  il  n'a  point  de  production  d'a- 
cide carbonique.  Mais  il  obferve  avec  raifon , 
page  p ,  ce  qu'il  faut  mettre  la  plus  grande  at- 
«  teniion  à  retirer  d'abord  du  minium  tout  l'air 
53  qu'il  peut  donner ,  Se  employer  ce  minium 
33  avant  qu'il  ait  pu  abforber  d'autre  air  de  l'at- 
33  mofphère;  qu'il  faut  encore  que  l'eau  qu'on 
>3  emploie  en  alfez  grande  quantité  &  qui  s'é- 
33  chauffe  dans  ce  procédé,  ait  été  parfaitement 
33  purgée  d'air  autant  qu'il  efl  pofîible  >*, 

Au  moyen  de  ces  précautions  qu'il  a  entiè- 
rement négligées  dans  la  fuite ,  M.  Priellley  a 
réduit  avec  le  gaz  hydrogène  des  oxides  mé- 
talliques fans  obtenir  d'acide  carbonique  ;  mais 
ayant  laifTé  expofé  à  l'air  pendant  quelques 
fem aines  un  oxide  de  plom.b  qui  avoit  été  pré- 
paré comme  les  premiers  ,  il  trouva  dans  le 
réfidu  une  quantité  confidérable  de  gaz  azote; 
Se  en  pou  (Tant  au  feu  du  même  oxide,  il  ob- 
ferva  qu'il  donnoit  également  une  quantité  con- 
fidérable  de  gaz  azote  ;  de  forte  que  ceîui  qui 
s'étoit  trouvé  dans  le  réfidu  avoit  manifeftement 
été  attiré  de  l'atmofphcre. 

M.  Prieflley  prétend  donner  une  preuve  in" 
comeflable  de  la  génération  dç  Tacide  carbo- 
nique par  la  combinai  Ton  de  Toxigène  Si.  de 
l'hydrogène.  Il  me  paroît  que  les  expériences 
précédentes  donnoient  une  preuve  inconteftable 
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du  contraire ,  puifque  l'oxigène  des  oxides  de 
plomb  s'étoit  combiné  avec  l'hydrogène  fans 
donner  aucun  indice  d'acide  carbonique  ;  les 
deux  faits  qu'il  cite  font  la  combullion  du  fer 
dans  l'air  vital ,  8c  h  diftillation  de  la  limaille 
de  fer  avec  l'oxidc  de  mercure  par  l'acide  ni- 
trique. Dans  ces  deux  expériences ,  il  prétend 
avoir  obtenu  des  quantités  confidérables  d'acide 
carbonique.  On  peut  confulter  fur  le  premier 
fait  le  mémoire  de  M.  Lavoifier  dar»  le  pre- 
nûer  volume  des  Annales  chimiques,  (Se  fur  le 
fécond,  une  lettre  de  M.  Kirwan  (Journal -de 
phyfique,  août  lySy).  «  J'ai  trouvé  ,  dit  ce 
5>  favant  chimifle ,  qu'en  dillillant  la  limaille  de 
33  fer  bien  fraîche  &  bien  nette  avec  le  préci- 
55  pité  rouge  ou  le  précipité  per  fe  dans  les 
33  proportions  indiquées  ,  on  ne  retire  point 
33  d'air  fixe  ni  même  aucune  efpèce  d'air  ;  mais 
33  le  tout  s'unit  au  fer,  qui  par -là  fe  trouve 
33  calciné  3>.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il  n'y  a 
que  certaines  proportions  qui  puiffent  donner 
ce  réfultat  rigoureux ,  Se  qu'il  faut  même  n'em- 
ployer qu'un  certain  degré  de  chaleur,  fur-tout 
lorfqu'on  fe  fert  de  Toxide  de  mercure  par  le 
feu  ou  précipité  perfe,  parce  que  celui-ci  con- 
tient naturellement  de  l'acide  carbonique;  Se 
que  d'ailleurs  le  carbure  de  fer  qui  fe  trouve 
toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
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le  fer,  forme  avec  Toxigène  un  peu  de  cet  acide 
qui  peut  relier  combiné  avec  l'oxide  de  fer, 
mais  qui  en  feroit  chaiïe  à  un  degré  de  feu 
élevé. 

M.  Prieflley  continue  de  s'occuper  du  même 
objet  dans  la  fedion  troificme.  Il  brûle  du  fer 
dans  l'air  vital,  &  il  trouve  que  le  fer  acquiert 
une  augmentation  de  poids  qui  approche  de 
très-près  du  poids  de  l'air  qui  a  difparu  ;  il  pa- 
roît  étonné  de  ce  réfultat  qui  a  cependant  été 
établi  par  un  grand  nombre  d^expériences  de 
M.  Lavoifier.  Il  obferve  que  dans  cette  opéra- 
tion il  fe  produit  une  très-petite  quantité  d'a- 
cide carbonique.  Je  difcuterai  plus  bas  ce  qui 
a  rapport  à  cet  acide.  M.  Prieflley  réduit  en- 
fuite  par  le  moyen  du  gaz  hydrogène ,  l'oxide 
de  fer  qu'il  avoit  formé  ;  il  remarque  qu'il  perd 
le  poids  qu*il  avoit  acquis  ,  il  retrouve  un  poids 
d'eau  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'augmenta- 
tion que  le  fer  avoit  éprouvée  par  fou  oxida- 
tion ,  réuni  à  celui  du  gaz  hydrogène  qui  s'ell 
abforbé;  il  remarque  lui-même  que  fes  éva- 
luations  ne  peuvent  être   rigoureufes ,   parce 
qu'elles  ne  portent  que  fur  des  produits  d'un 
ou  de  deux  grains;  &  il  ajoute  que  le  gaz  hy- 
drogène qui  s'ell  abforbé  fe  trouve  avec  l'oxi- 
gène  dans  la  proportion  convenable  pour  for- 
mer de  Teau.  Pour  s'a  durer  que  l'eau  ne  venoii 
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pas  du  gaz  hydrogène ,  il  prend  du  gaz  hydro- 
gène bien  fec  ;  mais  le  réfuhat  eft  le  même. 
L'oxide  de  cuivre  3c  celui  de  mercure  donnent 
le  même  produit. 

M.  Prieilley  s'eft  convaincu  que  le  fer  ne 
donne  du  gaz  hydrogène  que  par  le  moyen  de 
l'eau ,  Si  il  conclut  d'une  expérience  qu'il  fait 
fur  le  charbon  expofé  à  l'adion  d'un  verre  ar- 
dent dans  un  récipient  dont  il  éloigne  toute 
humidité ,  «  que  l'eau  efl  aulîi  néceflaiïe  à  la 
^y  produdion  de  l'air  inflammable  du  charbon, 
33  qu'elle  l'eil  à  celle  de  l'air  inflammable  tiré 
yo  du  fer  (  page  22  )  w.  Il  fait  pafler  de  l'eau 
en  vapeur  fur  du  charbon  dans  un  tube  échauffé  ; 
il  en  retire  du  gaz  hydrogène  carboné  de  de 
l'acide  carbonique.  Il  établit  des  calculs  pour 
prouver  que  tout  le  gaz  inflammable  pouvoit 
provenir  du  charbon  ;  mais  Tes  calculs  font  ef- 
fentiellement  fautifs,  en  ce  qu'il  regarde  comme 
acide  carbonique  tout  formé,  celui  qu'il  retire 
du  gaz  hydrogène  carboné  en  le  brûlant  avec 
l'air  vital  ,  tandis  que  ce  gaz  tient  feulement 
en  diiïblution  du  carbone  qui  forme  enfuite 
de  Facide  avec  l'oxigène ,  ainfi  que  le  recon- 
poît  M,  Kirwan. 

Pour  expliquer  enfuite  la  formation  de  l'acide 
carbonique  qu'il  a  obtenu ,  il  efl  obligé  de  dire , 
ce  que  l'eau  a  été  altérée  au  point  d'être  changée 
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3j  en  air  fine  >3.  M.  Prieflley  fait  pafTer  de  l'eau 
fur  du  fer  ;  il  en  retire ,  comme  on  l'avoit  déjà 
fait ,  du  gaz  hydrogène  ;  le  poids  du  fer  aug- 
mente de  près  du  tiers  ;  il  reconnoît  qu'il  cil 
dans  cet  état  femblable  à  celui  qui  a  été  oxidé 
dans  l'air  vital,  ce  II  trouve  qu'il  e(l  difficile 
53  d'expliquer  ce  fait  autrement  qu'en  fuppo- 
30  fant  que  l'eau  efl  compofée  de  deux  efpèces 
3)  d'air,  favoir,  Tair  inflammable  Se  l'air  dé- 
35  phlogiftiqué  ».  Mais  il  croit  que  l'oxigcne , 
en  s'abfbrbant ,  fe  combine  avec  l'hydrogène 
exiflant  dans  le  fer  pour  former  de  l'eau  ;  de 
forte  que ,  félon  lui ,  un  oxide  de  fer  efl  une 
combinaifon  du  fer  &:  de  Teau;  &  lorfque  l'hy- 
drogène réduit  le  fer  ,  il  ne  fait  qu'en  chafl^ec 
l'eau  en  fe  combinant  avec  le  fer.  Remarquons 
que  l'explication  que  nous  donnons  de  ce  fait 
ne  diflère  de  celle  de  M.  Prieflley ,  qu'en  ce 
qu  elle  épargne  une  fuppofition ,  celle  de  l'hy- 
drogène exiflant  dans  le  fer.  Se  y  exiflant  dans 
des  proportions  fi  prodigieufemeni  égales ,  qu'il 
faut  pour  réduire  le  fer  la  même  quantité  d'hy- 
drogène qu'il  faudroit  pour  faturer  l'air  vital 
qui  s'eft  combiné  avec  lui. 

M.  Prieflley  veut  réduire  l'oxide  de  fer  par 
le  moyen  du  charbon  ;  après  les  avoir  fortement 
echauflTés ,  il  n'obtient  pas  de  l'eau ,  mais  du  gaz 
hydrogène  carboné  Si  de  l'acide  carbonique. 
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Il  prétend  que  cette  expérience  dctruit  la  doc- 
trine de  ceux  qui  ne  veulent  admettre  le  phlo- 
giftique  ou  hydrogène  que  dans  les  fubUances 
dans  lefquelîes  on  en  a  prouvé  dircdement 
Pexiilence;  mais,  l''.  fon  expéiience  me  pa- 
roît  défedueufe  en  ce  qu'il  n'a  examiné  que  des 
portions  de  Ton  produit  ;  2°.  fi  l'on  compare 
la  gravité  fpécifique  de  Tacide  carbonique  à 
celle  du  gaz  hydrogène  carboné,  il  eft  proba- 
ble qu'il  a  obtenu  beaucoup  plus  en  poids 
du  premier  que  du  dernier  ;  dans  un  de  fes 
elTais  l'acide  carbonique  faifoit  le  cinquième  du 
volume;  3°.  le  charbon  tenu  en  dilToIution  fai- 
foit une  grande  partie  du  poids  du  gaz  inflam- 
mable ;  4.°.  il  paroît ,  par  un  grand  nombre 
d'expériences  que  le  charbon  retient  fortement 
de  l'hydrogène;  au(fi  avons-nous  diflingué  le 
principe  charboneux  ou  carbone  du  charbon 
ordinaire.  L'explication  que  donne  M.  Prieflley 
de  ce  phénomène,  revient  à  ce  qu'il  avoit  die 
auparavant,  c'efl-à-dire ,  que  le  charbon  donne 
le  gaz  inflammable,  8c  que  l'eau  fe  change  en 
acide  carbonique. 

Dans  là  fedion  fuivante ,  M.  Priellley  décrit 
^n  appareil  dont  il  s'eft  fervi  pour  brûler  du 
gaz  hydrogène  dans  l'air,  8c  il  dit  que  lorfqu'il 
a  brûlé  de  cette  manière  de  Pair  inflammable 
tiré  du  fer  pur,  l'eau  qu'il  a  recueillie  s'efl  trouvée 
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puifaitcmciit  exempte  d'aciditc  (page  JJ2)* 
Je  palTe  fui  un  grand  nombre  dexpérieiices 
qui  fe  trouvent  dans  la  fuite  de  ce  volume  & 
qui  ont  du  rapport  avec  les  précédentes  qu'elles 
contredirent  quelquefois  ,  &  que  d'autres  fois 
elles  tendent  à  confirmer. 

Dans  un  mémoire  qui  a  fuivi  cet  ouvrage  (a), 
M.  Prieflley  décrit  trois  expériences ,  dans  l'une 
defquelles  il  obtint  un  quart  de  grain  d'eau  , 
&  dans  les  deux  autres  réunies  ,  un  grain  Se 
demi.  Voilà  les  expériences  que  l'on  oppofe  à 
celles  dans  lefquelles  on  a  obtenu  des  livres 
d'eau. 

M.  Prieflley  trouva  que  cette  eau  rougifToit 
la  teinture  de  tournefol.  Pour  favoir  quel  acide 
il  contenoit ,  il  chercha  à  s'en  procurer  de 
plus  grandes  quantités ,  &  pour  cela  il  fît  [qs 
exploGons  dai)s  un  vafe  de  cuivre.  Il  retira  l'aie 
vital  dont  il  fe  fervit ,  de  l'oxide  noir  de  man- 
ganèfe ,  de  l'oxide  de  mercure  par  l'acide  ni- 
trique y  de  Toxide  rouge  de  plomb.  Il  obtint 
une  liqueur  bleue ,  du  bleu  le  plus  foncé ,  lors- 
que l'air  avoit  éié  retiré  de  l'oxide  de  manga- 


(a)  Expériences  &  observations  relatives  au  prin- 
cipe d'acidité  ,  la  compofîtion  de  l'eau  &  le  phlogiftique. 
Journal  de  phyfiquc  j  août  1788, 

néfe , 
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ncfe  5  &  du  bleu  le  plus  léger  ,  lorfqu'il  l'avoic 

retiré  de  l'oxide  de  plomb.  M.  Prieftley  regarde 
comme  un  pur  accident  cette  différence  de 
couleur  ;  elle  me  paroît  cependant  indiquer  clai- 
rement que  dans  le  premier  cas  il  s'etl  formé 
une  plus  grande  quantité  d'acide ,  parce  que 
l'air  retiré  de  l'oxide  de  manganèfe  étoit  beau- 
coup moins  pur  &  contenoit  beaucoup  plus  de 
gaz  azote  que  celui  qui  étoit  retiré  de  l'oxide 
de  plomb. 

Pour  prouver  que  Pair  vital  contient  beau- 
coup d'eau  (  car  enfin  il  faut  bien  chercher  à 
expliquer  d'où  peut  venir  l'eau  qu'on  obtient), 
M.  Prieftley  décrit  des  expériences  dont  il  con- 
clut que  l'acide  carbonique  en  contient  près  de 
la  moitié  de  fon  poids ,  lorfqu'il  efl  dans  l'état 
élaftique.  Le  carbonate  de  baryte  naturel  ne 
donne  point  d'acide  carbonique  lorfqu'on  le 
poufle  au  feu  ;  mais  M.  Priellley  a  trouvé  qu'en 
faifant  paffcr  defTus  de  la  vapeur  d'eau ,  l'a- 
cide carbonique  fe  dégageoit ,  &  il  détermine 
par  la  perte  de  l'eau  qu'il  éprouve ,  la  quan- 
tité qui  a  dû  fe  combiner  avec  l'acide  carbo- 
nique j  60  grains  d'eau,  félon  fon  évaluation, 
font  entrés  dans  1^7  grains  d'acide  carbo- 
iiique. 

On  pourroit  faire  plufieurs  objedions  contre 
cette  évaluation. 

TomQ  llh  ÏJ 
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1°.  M.  Pricflley  n'a  point  examiné  la  perte 
qu'a  éprouvée  Ja  baryte ,  ce  qui  étoit  ncccf- 
laire. 

2°.  Il  évalue  le  poids  de  330  onces  mefures 
d'acide  carbonique ,  à  2(?4-  grains ,  ce  qui  ell 
au-deflbus  du  poids  réel  de  cet  acide. 

3".  L'acide  carbonique  échauffe  a  dilTous  ame 
quantité  d'eau  qu'il  a  dépofée  en  fe  refroidif- 
fant ,  Se  M.  Prieflley  ne  paroît  avoir  fait  aucune 
attention  à  l'influence  de  la  température. 

Je  paiTe  une  autre  expérience  qu'il  a  faite 
avec  l'acide  muriatique,  cSc  qui  efl  fujette  à  de 
plus  grandes  difficultés  encore  que  la  précé- 
dente. Je  fuppofe  même  que  l'acide  carboni- 
que contient  la  moitié  de  fon  poids  d'eau  ;  l'air 
vital  ayant  moins  de  gravité  fpécifique  8c  fe 
diffblvant  Itii-même  en  beaucoup  plus  petite 
quantité  dans  l'eau  que  l'acide  carbonique  ,  doit 
en  diffoudre  beaucoup  moins  lui-même  ;  mais 
qu'on  fuppofe  que  Fair  vital  contient  la  moitié 
de  fon  poids  d'eau ,  ôc  qu'on  examine  fi  avec 
cette  fuppofition  on  parvient  à  expliquer  les 
expériences  dont  on  a  préfenié  le  précis. 

M.  Prieftley  tâche  d'expliquer  les  phénomè- 
nes qu'on  attribue  à  la  décompofition  de  Teau; 
il  ne  trouve  pas  invraifemblable  que  tous  les 
acides  fe  convertifent  les  uns  dans  les  autres, 
que  l'acide  nitrique  fe  change  en  acide  carbo- 
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nique.  Il  avoit  dit  précédemment  que  l'eau  fe 
changeoit  en  acide  carbonique. 

Dans  un  mémoire  fuivant  (<2),  M.  Prieftley 
donne  des  détails  fur  les  produits  d'une  expé- 
rience qu'il  avoit  décrite  Se  qui  avoit  été  faite 
beaucoup  plus  en  grand  que  les  autres.  M.  Keic 
s'étoit  chargé  d'examiner  442  grains  d'une  liqueur 
qui  avoit  été  formée  dans  un  vafe  de  cuivre. 
Se  qui  contenoit  du  nitrite  de  cuivre.  Comme 
M.  Prieftley  rend  d'une  manière  très-équivoque 
les  réfultats  de  ces  expériences ,  je  les  tirerai 
d  une  lettre  de  M.  Keir  qui  eft  à  la  fuite  du 
mémoire  (il^id,  page  323).  Cette  liqueur  étoît 
verte  ;  elle  furnageoit  un  dépôt  de  7a  grains 
d'un  oxide  brun  de  cuivre.  En  la  laiflant  éva- 
porer, il  fe  dépofa  ,  par  la  feule  expofition  à 
l'air,  une  poudre  verte  infoluble  dans  l'eau, 
mais  foluble  dans  les  acides. 

Je  m'arrête  à  cette  circonftance  qui  demande 
attention  ,  parce  qu'il  me  paroît  en  réfulter  une 
erreur  confidérable  dans  le  calcul  de  M.  Keir, 
Il  compare  cette  partie  infoluble  au  précipité 
qui  fe  forme  lorfqu'on  a  féché  à  une  forte  cha- 
leur du  nitrate  de  cuivre  ,  &  qu'on  veut  le 


{a)  Additîonal  experîment,  and  obfêrvations ,  &c» 
Tranfac2,  philofophiques  >  volume  XX^III,  p,  p  j. 
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rediflbndre;  &  il  riippofe  que  le  précipite  vient 
de  ce  qu'une  partie  de  l'acide  néceiïaire  à  la 
diffolution  s'eft  échappée  ou  manque  d'une  ma- 
nière qu'il  n'explique  pas.  Delà ,  pour  évaluer 
la  quantité  d'acide  qui  étoit  dans  la  liqueur,  il 
diffout  la  partie  infoluble  dans  l'acide  fulfuri- 
que  ;  il  juge  par  la  quantité  de  cet  acide  qui 
eft  nécefTaire  pour  la  diffbudre ,  de  la  quantité 
d'acide  nitrique  qui  a  dû  difparoître  ;  Se  il  ajoute 
à  la  quantité  d'acide  nitreux  qu'il  trouve  dans 
la  dinTolution ,  celle  qu'il  fuppofe  ainfi  y  avoir 
exiflé.  Il  vient  à  bout  par  cette  fuppofition  de 
doubler  à  peu  près  la  quantité  de  l'acide  con- 
tenu dans  la  liqueur. 

La  véritable  raifon  du  phénomène  me  paroît 
être  que  l'acide  qui  étoit,  comme  en  convient 
M.  Keir,  dans  l'état  d'acide  nitreux  ou  dans 
l'état  phlogijliqué ^  a  tiré  peu  à  peu  l'oxigène  de 
l'atmofphcre  ,  &  s'eft  mis  dans  l'état  d'acide 
nitrique  qui  eft  un  acide  beaucoup  plus  fort 
&  qui  exerce  des  affinités  beaucoup  plus  adi- 
ves.  Or,  félon  l'obfervation  de  l'exaâ  Bergman, 
un  acide  plus  foible  demande  pour  fa  fatura- 
lion  beaucoup  plus  de  bafe  qu'un  acide  qui 
agit  par  une  attradion  plus  forte.  L'acide  ni- 
treux ,  en  fe  convertiffant  en  acide  nitrique , 
doit  donc  abandonner  une  partie  de  fa  bafe. 

Il  y  a  apparence  que  ce  changement  d'acide 
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rîtreux  en  acide  nitrique  a  eu  lieu  dans  les  ex- 
périences que  l'on  a  faites  pour  déterminer  la 
quantité  d'acide  qui  s'eit  trouvée  dans  l'eau  qu'on 
a  formée  dans  différentes  expériences.  Cela  de- 
vient indifférent  pour  la  quantité  d'azote  que  Ton 
veut  eQimer,  fî  au  lieu  d'un  tiers  du  poids  de 
l'acide  nitreux  qui  ell  à  peu  près  ce  que  don- 
nent les  expériences  de  M.  Cavendish ,  on  ne 
prend  que  le  cinquième  qui  paroît  être  à  peu 
^près  la  véritable  proportion  de  l'azote  dans 
l'aeide  nitrique.  II  faut  cependant  excepter  les 
expériences  dans  lefquell»s  on  a  permis  à  l'acide 
nitreux  d'abforber  de  Tair  vital  après  qu'il  a  été 
formé  5  comme  dans  les  dernières  expériences 
qu'a  publiées  M.  Cavendish ,  Se  dans  lefquelles 
cette  féconde  abforption  &  fa  caufe  n'ont  pas 
échappé  à  ce  grand  chimifle. 

De  ces  confidérations  il  réfulte  ,  i*.  qu'il 
faut  fans  crainte  d'erreur  fupprimer  de  l'évalua- 
tion de  MM.  Keir  Se  Priellley  prefque  la  moi- 
tié de  l'acide  ;  2^.  qu'il  ne  faut  prendre  que  le 
cinquième  ou  tout  au  plus  le  quart  de  cet  acide 
pour  déterminer  la  quantité  de  l'azote  qui  ell 
entré  dans  fa  eompoUiion. 

M.  Keir  verfe  fur  la  difTolution  cuivreufe  d« 
la  difTolution  de  carbonate  de  potalTe  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  fe  forme  point  de  précipité  ;  il  exa- 
mine enfuite  combien  une  même  quantité  de 
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cette  difTolution  alkaline  faturc  d'acide  fulfu- 
ïiqne ,  8c  combien  une  quantité  d'acide  ful- 
furique  égale  à  celle  qui  a  été  faturée  décom- 
pofe  de  nitre.  L'on  fait  qu'il  faut  un  excès  de 
précipitant  pour  effeduer  en  entier  un  préci- 
pité. Ainfi  il  a  dû  employer  plus  d'alkali  qu'il 
n'en  eut  fallu  pour  faturer  l'acide  nitrique;  aiais 
paffbns  fur  cette  caufe ,  qui  a  pu  augmenter 
confidérablement  l'évaluation  de  M.  Keir. 

Il  a  dû  fe  trouver  dans  les  442  grains  de 
liqueur  autant  d'acide  qu'il  s'en  trouve  dans  23 
grains  de  nrtre,  c'eÛ-à-dire,  à  peu  près  10 
grains  ou  ^.  Cette  liqueur  contenoit  donc  moins 
d'acide  que  celle  dont  M.  Cavendish  avoit  déjà 
retiré  2  grains  de  nitre  fur  50  grains ,  Se  voilà 
à  quoi  fe  réduit  cette  fameufe  expérience  de 
M.  Prieilley  dont  les  réfultats  avoient  été  fi  biea 
prévus  &  analyfés  par  M.  Cavendish  ;  cepen- 
dant il  y  a  une  circondance  qui  paroît  nouvelle. 
Dans  les  proportions  de  gaz  hydrogène  Se  d^aic 
vital  qu'a  employées  M.  Prieftley ,  il  n'auroit 
point  dû  former  d'acide  ,  félon  les  obfervations 
de  Cavendish  ;  il  faut  donc  ,  ainfi  que  le  re- 
marque M.  Keir ,  que  le  cuivre  ait  décidé  la 
formation  de  l'acide  nitreux ,  comme  l'alkali  la 
favorife  dans  l'expérience  de  M.  Cavendish. 
C'eft  une  obfervation  qu'il  faut  ajouter  aux 
nombreufes  découvertes  de  M.  Prieftley, 
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Il  y  a  dans  les  opérations  qui  fe  font  dans 
les  vaifTeaux  de  métal  une  circonflance  qui  eft 
défavorable  à  la  proportion  de  l'eau  qui  fe 
forme  ;  c'eft  que  le  métal  abforbe  de  Toxigène, 
lequel ,  faiîs  cela ,  auroit  fervi  à  augmenter  la 
quantité  de  l'eau.  Ainfi ,  dans  l'expérience  de 
M.  Prieflley,  fans  parler  de  la  partie  du  vafe 
qui  a  dû  relier  oxidée ,  &  de  la  partie  qui  s'efl 
diiToute  dans  l'ùcide  nitreux ,  il  y  a  eu  72  grains 
d^oxide,  C'efl  donc  plus  de  6  grains  d'oxigène 
qui  auraient  formé  près  de  8  grains  d'eau. 

M.  Prieftley  conclut  de  fon  expérience,  que 
Tacide  nitreux  qu'il  a  formé  fait  la  vingtième 
partie  du  poids  de  lair  vital  (Se  elle  ne  peut 
en  faire  la  quarante-quatrième),  &  qu'une  partie 
d'air  vital  tient  en  dilTolution  ip  parties  d'eau  ; 
mais  dans  cette  fingulière  évaluation  il  ne  fait 
entrer  pour  rien  le  poids  du  gaz  hydrogène  , 
qui  cependant  a  dû  faire  le  fixième  du  poids 
de  l'air  vital ,  &i  qui  par  conféquent  a  été  lui 
feul  trois  fois  plus  pefant  que  l'acide  trouvé , 
jnême  en  laiffànt  toutes  les  exagérations  de  fa 
quantité. 

Dans  le  volume  fuivant  des  tranfadions  phi- 
lofophiques ,  M.  Prieflley  cherched'abord  à  con- 
cilier [es  réfultats  avec  ceux  de  M.  Cavendish; 
il  croit  que  leur  différence  dépend  du  degré 
de  température  aurjuel  ils  ont  opéré ,  que  les 
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expcricnces  de  M.  Cavendish  ont  été  faites  par 
une  éledrifation  lente,  Se  les  Tiennes  par  une 
îgnition  rapide. 

1**,  Les  degrés  de  température  méritent  cer- 
tainement une  grande  attention  en  chimie;  mais 
il  ne  faut  pas  en  abufer,  Se  toutes  les  fois  qu'on 
a  un  certain  produit  dans  une  expérience  à  un 
degré  de  température  peu  élevé ,  Se  un  autre 
à  une  température  plus  élevée  ;  ce  premier  pro- 
duit prend  la  nature  du  dernier  lorfqu'on  Vex* 
pofe  au  degré  de  chaleur  qui  a  fervi  à  la 
produdion  du  dernier,  D*après  ces  principes, 
en  élevant  l'eau  pure  que  M.  Cavendish  a  eue 
dans  quelques-unes  de  Tes  expériences  au  de- 
gré de  chaleur  qu'a  employé  M.  Prieflley,  on 
devroit  la  changer  ou  en  acide  carbonique ,  ou 
en  acide  nitreux;  car  M.  PrieAley  a  alternati- 
vement adopté  ces  deux  changemens. 

ri*.  L'expérience  de  M.  Monge,  qui  n'a  en 
que  9  grains  d'acide  carbonique  contre  plus 
de  3  onces  d'eau ,  Se  prefque  point  d'autre 
acide,  s'eft  faite  à  une  température  au  moins 
aufïi  élevée  que  celle  de  M.  Prieftley. 

Ici  M.  Prieflley  perd  de  vue  l'explication 
qu'il  avoit  donnée  dans  ^  mémiOire  précédent. 
Ce  n'ell  plus  Fair  vital  qui  contient  le  principe 
d'acidité,  Se  19  parties  d'eau  contre  i  de  ce 
principe.  C'efl  du  gaz  hydrogène  que  ce  prin- 
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clpe  efl  cîégagc  dans  la  fimple  ignition  ^  Se  toute 
l'eau  qui  étoit  tenue  en  diiTolution  par  les  deux 
airs  efi:  précipitée  C  page  8  >  Dans  cette  expli- 
cation ,  le  poids  de  l'acide  eft  donc  dû  au  gaz 
hydrogène,  Se  pour  être  conféquent ,  20  par- 
ties d'air  vital  contiennent  20  parties  d'eau, 

M.  Prieflîey  a  répété  l'explofîon  dans  un  vaif- 
feau  de  cuivre  avec  l'air  atmofphérique  ,  Se 
quelquefois  il  n'a  point  eu  d'acide  ,  d'autre  fois 
îl  en  a  eu  une  trcs-petite  quantité.  Il  ne  fait 
point  attention  aux  faits  pareils  difcutés  par 
M.  Cavendish,  mais  il  fuppofe ,  Se  M.  Keir  fe 
fert  aufîi  de  cette  fuppofition ,  que  îorfqu'il  n'a 
pas  trouvé  de  l'acide  ou  qu'il  n'en  a  trouvé 
que  très  -peu ,  il  ell  reflé  dans  l'état  de  gaz , 
parce  qu'il  étoit  alots  fortement  phlogi/iiquc. 
Heureufement  les  expériences  qui  ont  été  faites 
en'  France ,  Se  dans  lefquelles  le  poids  Se  les 
propriétés  des  réfidus  ont  été  examinés  avec  ie 
plus  grand  foin  ,  nous  mettront  en  état  de  dé- 
terminer û  cette  fuppolition  a  quelque  fonde- 
ment. M.  Prieflîey  remarqua  aufiTi  que  Iorfqu'il 
mêloit  du  gaz  azote  à  l'air  vital  très  -  pur  ^  il 
avoit  moins  d'acide  que  Iorfqu'il  ne  faifoit  point 
ce  mélange.  Il  dit  que  l'air  le  plus  pur  étoit 
employé  à  ces  expériences  ;  car  il  étoit  retiré 
de  l'oxide  de  mercure  par  le  feu  ou  précipité 
perfe. 
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Dans  un  voyage  que  M.  Blagden  fît  à  Paris 
en  1788  ,  il  me  dit  que  M.  Prieilley  defiroit 
que  je  lui  envoyaffe  de  l'oxide  de  mercure 
qui  Jui  manquoit.  Je  n'en  avois  pas.  Je  m'a- 
dreffiii  à  Al.  Leblanc ,  qui  eft  connu  avantagent 
fement  par  [es  mémoires  fur  la  criftallifation 
de  plufieurs  fels  ,  8c  qui  prépare  l'oxide  de 
mercure ,  par  le  feu ,  avec  beaucoup  de  fuc- 
ccs.  M.  Leblanc  eut  la  bonté  de  m'en  envoyer 
deux  onces,  j'en  remis  une  à  M.  Blagden  pour 
M.  Prieflley ,  qui  répéta  [gs  expériences  avec 
l'air  qu'il  en  retira. 

Cette  fois  il  n'obtint  pas  de  l'acide  nitreux  ; 
mais  il  trouva  dans  le  réfidu  une  proportion 
confidérable ,  dit-il,  d'acide  carbonique  :  il  fe 
rappela  que  dans  une  expérience  précédente 
dans  laquelle  il  avoit  obtenu  une  goûte  de  li- 
queur, page  12,  il  s'étoit  contenté  d'examiner 
cette  goûte  avec  la  teinture  de  tournefol  ,  & 
que  c'étoic  feulement  de  la  couleur  qu'elle  lui 
avoit  communiquée  ,  qu'il  avoit  conclu  qu'il  s'é- 
toit formé  de  l'acide  nitreux.  De  ces  expé- 
riences où  l'on  oppofe  une  goûte  à  des  livres 
que  d'autres  phyficiens  ont  obtenues  Se  exa- 
minées, M.  Prieflley  conclut  qu'un  acide  efl 
toujours  le  produit  de  la  combinaifon  du  gaz 
hydrogène  &  de  l'air  vital  ;  que  fi  l'air  vital  fe 
trouve  dans  Vètat  néffaat ,  il  forme  de  l'acide 
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carbonique  j  que  fî  au  contraire  il  eft  dans  l'é- 
tat élaflique  ,  il  produit  de  l'acide  nitreux. 
Voyons  d'abord  d'où  l'acide  carbonique  qu'il 
a  obtenu  dans  ces  dernières  expériences  a  pu 
tirer  fon  origine. 

M.  Prieftley  dit  que  l'oxide  de  mercure  ne 
donnoit  point  d'acide  carbonique  par  la  cha- 
leur. Cette  aflertion  m'engagea  à  diftiller  dans 
x\n  appareil  pneumato- chimique  5*0  grains  du 
même  oxide  de  mercure  que  M.  Prieflley 
avoit  employé  à  Tes  dernières  expériences.  J'en 
reçus  l'air  fur  Teau  de  chaux  qui  d'abord  ne 
parut  point  fe  troubler;  mais  après  environ  un 
quart  d'heure  ,  il  fe  forma  un  précipité  afîez 
confidérable.  Cet  oxide  de  mercure  contenoic 
donc  de  l'acide  carbonique;  mais  d'où  vient 
qu'il  ne  trouble  pas  tout  de  fuite  l'eau  de 
chaux?  c'efl  qu'il  eft  tenu  en  diffoluiion  par 
l'air  vital. 

Je  rapporterai  à  cette  occaGon  une  obfer- 
vation  qu'a  faite  en  ma  préfence  M.  Velteu 
Si  on  laifTe  dans  un  flacon  de  l'air  atmofphé- 
rique  en  contad  avec  une  eau  imprégnée  d'a- 
cide carbonique,  cet  air  fe  dilate ,  fait  effort  Se 
produit  un  fifîement  lorfqu'on  débouche  le  fî:.- 
con,  parce  que  l'acide  carbonique  enfe  dif- 
folvant  dans  l'air  reprend  l'état  éîafiique,  com- 
me MM.  de  Landriani  iS:  de  Saufïïire  ont  ob« 
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fervc  que  l'eau  elle-mcme  le  faifoit  :  fi  l'on  re- 
nouvelle quelquefois  cet  air ,  l'eau  finit  par  ne 
plus  donner  d'indice  d'acide  carbonique.  L'on 
voit  donc  que  l'air  a  plus  d'affinité  avec  l'a- 
cide carbonique  que  l'eau  elle-même ,  &  qu*îL 
le  lui  enlève  du  moins  jufqu'à  un  certain  degré 
de  faturation.  Il  paroît  que  lorfqu'on  le  chafle 
de  l'eau  ,  il  entraîne  avec  lui  une  portion  de 
l'air  qui  étoit  tenu  en  diflfolution  dans  l'eau  ; 
&  qu'on  n'auroit  peut  être  pas  pu  en  chafler  par 
la  fimple  chaleur  ;  delà  vient  que  cet  acide  laiiïe 
toujours  un  réfidu  lorfqu'on  veut  le  rediffbudre 
après  l'avoir  chafTé  de  l'eau. 

II  n'eft  donc  pas  furprenant  que  lorfqu'il  ne 
fe  trouve  dans  l'air  que  la  quantité  d'acide  car- 
bonique qu'il  peut  tenir  en  dilToluiion ,  on  ne 
puilTe  pas  facilement  le  féparer  par  l'eau  de 
chaux  ,  comme  l'a  remarqué  M.  Cavendish  ; 
il  efl  poflible  même  qu'on  ne  puiflTe  pas  l'en 
priver  entièrement  par  ce  moyen  ,  ainfr  que 
le  penfe  M.  le  Fèvre;  ajoutez  à  cela  que  fi 
l'eau  de  chaux  n'efl  pas  faturée  de  carbonate 
de  chaux ,  elle  peut  prendre  de  l'acide  carbo- 
nique  fans  fe  troubler  ,  fur-tout  lorfque  cette 
abforption  ne  fe  fait  pas  tout-à^coup  ;  mais  (i 
l'on  fait  difparoitre  rapidement  Tair  vital ,  com* 
me  lorfqu'on  forme  de  Peau  ,  alors  l'acide  car- 
bonique qui  fe  trouve  libre  fe  laifTe  apperce^ 
vcir  facilement. 
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M.  Piieilley  fe  contente  de  dire  relativement 
à  l'expérience  que  j'analyfe,  que  le  réfidu  qui 
étoit  refté  dans  le  vafe  contenoit  une  propor- 
tion confidérabîe  d'acide  carbonique,  fans  énon- 
cer  même  quelle  étoit  la  quantité  du  réfidu  ; 
mais  jugeons-en  par  les  expériences  qui  fui- 
vent.  Dans  l'une  il  a  réduit  lo  onces  mefures 
de  gaz  hydrogène  à  i,i  once  mefure  par  le 
moyen  de  l'oxide  de  mercure  par  l'acide  ni- 
trique ,  ce  réfidu  contenoit  0,07  once  me- 
fure d'acide  carbonique  :  dans  une  autre  faite 
avec  l'oxide  de  mercure  par  le  feu  8  j  onces 
mefures  de  gaz  hydrogène,  ont  été  réduites  à 
a  l  onces  mefures  de  réfidu  qui  contenoit  0,0-^ 
d'acide  carbonique. 

M.  Prieflley  dans  ces  expériences  ne  fait  nulle 
attention  au  changement  de  température  ;  il 
n  y  fait  aucun  ufage  du  thermomètre ,  &  cette 
précaution  fcroit  bien  effentielle  ,  lorfqu'on 
vient  de  faire  une  expérien«e  avec  le  verre  ar-' 
dent ,  8c  que  l'on  introduit  une  liqueur  froide 
dans  l'appareil  que  l'on  vient  d'échauffer  ;  de 
forte  qu'une  grande  partie  des  diminutions  par 
lefquelles  M.  Prieflley  a  jugé  de  Ja  quantité 
de  Tacide  carbonique  ,  peut  être  attribuée  au 
changement  de  température  :  mais  admettons 
que  de  fi  petites  quantités  ayent  été  bien  dé- 
terminées ,  elles  n'excèdent  pas  ce  que  l'oxide 
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dont  on  a  fait  ufage  ,  a  du  fournir;  dans  la 
dernière  expérience,  il  a  dû  fe  former  près  de 
trois  grains  d'eau  ,  Se  M.  Priedley  ne  porte 
fon  attention  que  fur  un  produit  qui  n  efl  pas 
la  foixante -dixième  partie  de  celui-là  pour 
expliquer  tout  le  phénomène. 

L'air  que  j'avois  retiré  de  l'oxide  de  mer- 
cure, &  dont  j'avois  féparc  l'acide  carbonique  , 
fut  expofé  à  Taâion  du  fulfure  alkalin  ,  Se  il 
lai  (Ta  un  réfidu  qui  faifoit  le  tiers  du  total  ,  pen- 
dant que  l'air  vital  retiré  du  muriate  oxigcné 
de  pota(re,&  expofé  de  même,  ne  laifTa  qu'un 
cent  vingt-fixième  de  réfidu.  Voilà  donc  cet 
air  que  Ton  regarde  comme  très-pur,  qui  con- 
tient de  l'acide  carbonique,  &  un  tiers  en  vo- 
lume de  gaz  azote  ;  peut-on  être  furpris  après 
cela  qu  il  donne  dans  fon  état  naiffant  de  l'a- 
cide carbonique  Se  de  l'acide  nitreux  lorfqu'on 
le  fait  détonner  avec  le  gaz  hydrogène  f  Mais  ù 
l'on  ajoute  à  un  pareil  air  du  gaz  azote  ,  on  le 
rapproche  de  l'état  de  l'air  atmofphérique  ,  Se 
û  l'on  emploie  les  mêmes  proportions  de  gaz 
hydroocne,  l'on  doit  former  moins  facilement 
de  l'acide  nitreux,  conformément  aux  belles  ob- 
fervations  de  M.  Cavendish. 

M.  Priedley  n'a  pas  fans  doute  toujours  em- 
ployé un  air  auffi impur;  celui  qu'on  retire  de 
l'oxide  de  nianganèfç  ,  fur-tout  lorfqu'on  ne 
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rejette  pas  la  première  partie  ,  peut  cependant 
l'être  encore  plus  :  celui  qu'on  retire  de  Poxide 
rouge  de   plomb  ,  paroît  plus  pur ,   aufTi  M. 
Prieflley  at-il  obtenu  par  le  moyen  de  cet  aie 
dans  un  vafe  de  cuivre  une  liqueur  beaucoup 
moins  colorée  qu'avec  le   précédent  ;   cepen- 
dant il  avoit  prouvé  que  l'oxide  de  plomb  at-^ 
liroit  le  gaz  azote  de  ratmofphère  ,  car  après 
avoir  chafle  par  la  chaleur  une  portion  de  l'aie 
de  l'oxide  de   plomb  ,  Se   après  l'avoir  laiiïé 
expofé  pendant  quelque  tems  à  l'air,  il  en  avoit 
enfuite  retiré  du  gaz  azote,  comme  on  l'a  vu 
ci-delTus.  Il  avoit  bien  obfervé  à  cette  époque 
qu'il  falloit  chafler  par  la  chaleur  tout  Pair  qui 
peut  s'en  dégager  pour  le  traiter  avec  le  gaz 
hydrogène  ;  auiïi  avoit-il  eu  par  cette  précau- 
tion de  l'eau  fans  aucun  indice  d'acide  carbo- 
nique, quoiqu'elle  eût  été  formée  par  le  moyen 
de  Toxigène  ou  de  l'air  vital  dans  l'état  naif- 
fant;  mais  ce  qui  me  paroît  fingulier,  c'efl  que 
dans  le  mémoire  même  M.  Prieflley  dit,  page  17, 
qu'ayant  chalTé   d'un    oxide  de  plomb  par  la 
chaleur  tout  l'air  qui  peut  s'en  dégager,   8c 
l'ayant  traité  avec  le  gaz  hydrogène,  il  a  eu  de 
l'eau  fans  acide,  que  du  moins  les  indices  d'a- 
cide carbonique  ont  été  û  foibles  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  diminntion  de  volume.  Se  que  les 
apparences  ont  été  abfolument  les  mêmes  que 
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lo r ft] iril  s'ell  fervi  de  l'oxide  de  fer  qu'il  appelle 
finery  cïndef* 

Voilà  donc  deux  oxides,  par  le  moyen  def- 
quels  M.  Priertley  a  formé  de  Teau  fans  acide 
carbonique  &  fans  acide  nitreiixj  mais  il  pré- 
tend que  Toxide  de  fer  contient  de  l'eau  pure, 
&  que  les  autres  oxides  contiennent  le  prin- 
cipe de  l'acidité  ;  cependant  Toxide  de  plomb 
dont  on  vient  de  parler,  lui  a  donné  abfolu- 
ment  les  mêmes  réfultats  que  l'oxide  de  fer. 
J founâ  the  refaits  in  ail  refpeâs  the  very  famé. 
Cet  oxide  de  fer  ne  ditfère  donc  pas  ^^s  autres 
oxides  ;  puifqu'il  n'a  fallu  qu'une  chaleur  pré- 
liminaire pour  mettre  l'oxide  de  plomb  en  état 
de  donner  les  mêmes  réfultats ,  the  very  famé  ; 
ou  plutôt  il  n'en  diffère  qu'en  ce  que  les  autres 
contiennent  un  peu  d'acide  carbonique,  com- 
me l'a  déjà  obfervé  M.  Cavendish  ,  &:  ordinai- 
rement plus  ou  moins  d'azote  ;  mais  Ton  peut 
chaflTer  l'un  &  l'autre  fans  changer  leur  nature 
d'oxide. 

Relativement  au  carbure  de  fer  ou  plomba- 
gine qui  fe  trouve  dans  le  fer  ,  8c  qui  dans 
quelques  expériences  ,  donne  naifTance  à  l'a- 
cide carbonique ,  je  me  bornerai  à  faire  quel- 
ques obfervations  générales  ;  car  je  ferois  en- 
traîné dans  trop  de  longueur ,  fi  je  fuivois  pas 
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à  pas  M.  Prieilley  fur  cet  objet  dont  il  s'oc- 
cupe beaucoup  dans  Tes  mémoires. 

Le  fer  contient  plus  ou  moins  de  carbure  de 
fer,  doiit  le  carbone  fe  difTout  plus  ou  moins 
dans  l'hydrogène  qui  fe  dégage  d'une  diffolu- 
tion  de  ce  métal  ;  mais  lorfqu'on  fe  fert  de 
fer  doux,  &  que  la  difîblution  fe  fait  avec  peu 
de  chaleur,  la  quantité  de  carbone  qui  fe  dit- 
fout  efl  ii  petite,  qu'elle  ne  peut  donner  naif- 
fance  à  une  quantité  fenfible  d'acide  carbo- 
nique, à  moins  qu'on  ne  falTe  l'expérience  fort 
en  grand;  auiîj  n'ell-ce  point  à  cette  caufe  qu'il 
faut  attribuer  l'acide  carbonique  qu'a  obfervé 
M.  Prieilley  dans  fes  dernières  expériences  faites 
fur  de  fi  petites  quantités  :  cela  eil  même  prouvé 
par  fes  réfultats  y  puifqu'il  n'a  point  eu  d'acide 
carbonique  avec  l'oxide  de  plomb  pouffé  à  la 
chaleur  ,  ni  avec  l'oxide  de  fer.  Cet  acide  ve- 
noit  donc  uniquement  des  oxides  qu'il  a  em- 
ployés, 

C'efl  autre  chofe  lorfqu'on  brûle  du  fer  dans 
l'air  vital;  néce (Taire ment  le  carbure  de  fer  fç 
brûle  Se  forme  de  l'acide  carbonique  ;  il  faut 
que  cet  acide  relie  combiné  dans  l'oxide  de 
fer  qui  s'eft  formé ,  ou  qu'il  ait  pris  l'état  élaf- 
tique  ;  mais  il  n'ell  pas  refté  combiné  dans 
l'oxide  de  fer,  puifque  celui-ci  étant  réduit  pas 
du  gaz  hydrogène,  il  n'a  donné  qtie  de  l'eau 
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dans  l'obfervation  réitérée  de  M.  Prieflley  :  lï 
faut  donc  qu*on  le  retrouve  dans  le  rcfiduaéri- 
forme.  Voyons  fi  la  quantité  qu'on  y  obferve 
e/1  plus  grande  que  celle  qui   peut  venir  de 
cette  caufe.  M.  Prieflley  dit  que  M.  Bergman 
a  déterminé  la  quantité  de  caibure  de  fer  qui 
peut  fe  trouver  dans  loo  grains  à  0,12  grains, 
mais  M.  Bergman  dit  que  100  grains  de  fer 
forgé  peuvent  contenir   depuis   0,05" ,  jufqu'à 
6,20   grains  de  cette   fubflance.   M.   Prieflley 
corrrpare  le  poids   de  l'acide  carbonique  avec 
celui  dii  carbtire  de  fer  qui  fe  trouve  dans  ua 
"poids  donné  de  ce  métal  ;  mais  une  partie  de 
carbure  de  fer^fait  avec  la  quantité  néceflaire 
d*air  vital ,  à  ^eu-près  quatre  fois  fon   poids 
d'acide  -carbonique  ,    de  forte  qu'au  lieu  de 
faire  la  comparaifon  poids   à  poids  ,   il   faut 
^quadrupler  le  poids  du  cdrbure  de  fer  pour 
trouver 'la  quantité    d'acide  carbonique    qu'il 
peut  former.  Si  fon  fait  cette  corredion  ,  l'on 
trouve  dans  les  exemples  de  M.  Prieflley  in- 
dépendamment   des   erreurs  de  détermination 
■qui  ont  dû  provenir  des  changemens  de  tem- 
pérature'qui  ont' été  négligés,  que  la  quantité 
d'acide  carbonique  qu'il  a  obfervée  dans  dif- 
férentes expériences  ,  efl  inférieure  à  cette  pro- 
portion ,  de  forte  que  le  fer  dont  il  s'efl  fervî 
a  dû  contenir  une  moindre  quantité  de  car- 
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bure  que  celle  qui  fe  trouve  dans  quelques 
efpèces  de  fer.  Par  exemple  lorfque  M»  Prieflley 
a  fait  difparoître  ,  dans  une  expérience  ,  Hx 
onces  mefures  d*air,  il  a  oxidé  plus  de  vingt 
grains  de  fer,  3c  par  conféquent  il  a  pu  avoir 
plus  de  o,i6  grains  d  acide  carbonique  ,  fans 
parler  de  celui  qui  fe  trouvoit  prefque  toujours 
dans  l'air  vital  dont  il  faifoit  ufage. 

Il  faudroit  fans  doute  connoître  plufieurs 
autres  articles  du  didionnaire  de  M.  Keir,  pour 
entrer  dans  une  difcuflion  approfondie  de  Ces 
opinions  ;  mais  il  a  donné  de  la  publicité  à 
celui  dans  lequel  il  traite  de  l'acide  nitrique, 
Se  dans  lequel  il  tâche  de  réfuter  la  compofî- 
tion  de  Teau.  (Journ,  de.  Phyf.  178p.) 

M.  Keir  paroït  avoir  détourné  fon  attention 
des  faits  établis  avec  tant  de  foins,  &  dont  j'ai 
préfenté  le  précis,  pour  affujétir  la  marche  de 
la  nature  à  l'idée  que  l'air  vital  doit  toujours 
produire  un  acide  lorfqu'il  fe  combine  avec  un 
corps  combuflible-  puifqu'avec  le  foufre  il  forme 
l'acide  fulfurique  ;  avec  le  phofphore ,  l'acide 
phofphorique  ;  avec  l'arfenic,  l'acide  arfénique; 
avec  le  charbon,  l'acide  carbonique;  avec  les 
fubflances  végétales  par  le  moyen  de  la  fer- 
mentation ,  l'acide  acéteux  ,  6c  avec  les  mé* 
taux  ,  les  différens  oxides  que  l'on  reconnoît 

pour  participer  plus  ou  moins  à  la  nature  des 
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acides  ,  fclon  la  quantilc  d'air  vital  qu'ifs  ont 
abforbé  5  page  114.  De-là  il  a  conclu  que  le 
rcfultat  de  la  combuftion  du  gaz  hydrogène 
devoit  être  un  acide  ;  c*efl  par  cette  analogie 
qu'il  a  conduit  M.  Prieflley  à  Tes  dernières  ob- 
fervations,  &  c'eft  la  bafe  fur  laquelle  ils  ont 
élevé  l'opinion  qui  a  clé  commune  enlr'eux 
pendant  quelque  tems. 

Cette  idée  appartient  înconteflablement  à 
M.  Lavoifier;  elle  l'a  conduit  à  phifieurs  dé- 
...  couvertes  qui  ont  été  appréciées  par  les  phy- 
jC  flciens.  V analogie ^  dit-il,  mém.  de  l'académie 
1781,  page  ^yi ,  m  avoïc  porté  invinciblement 
à  conclure  que  la  combufiion  de  Pair  infiam^ 
mable  devoit  également  produire  un  acide»  Mais 
M.  Lavoifier  a  fenti  que  toutes  les  analogies  doi- 
vent difparoître  devant  des  faits  pofiiifs  ;  & 
qu'il  y  a  entre  les  analogies  les  plus  fortes  &: 
les  faits,  la  ditférence  qui  fe  trouve  entre  les 
probabilités  8c  la  certitude» 

M.  Keir  dit  que  M.  Prieflley  a  toujours  trouvé 
;.  que  la  quantité  d'eau  étoit  inférieure  en  poids 
aux  gaz  employés;  mais  M.  Prieflley  n'a  jamais 
pefé  les  réfidus  gazeux,  il  a  produit  ô.qs  grains 
d'eau  dont  uue  partie  inappréciable  devoit 
adhérer  aux  valfleaux  ,  il  n'a  point  fait  atten- 
tio  1  aux  changemens  de  température  ,  &c,  : 
au  contraire  les  expériences  authentiques  qui 
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Ont  été  faîtes ,  &  fur  lefquelles  on  doit  établir 
fon  opinion ,  à  moins  que  celles  qu'on  pour- 
roit  oppofer  n'euflent  été  faites  avec  un  foin 
plus  grand  encore  ,  préfentent  dans  les  pro- 
duits un  poids  tellement  approché  de  celui  des 
compofans  ,  que  Ton  peut  dire  que  jufqu'à  pré- 
fent  l'on  n'a  dans  aucune  expérience  porté  Ci 
loin  la  précifion.  Dans  l'expérience  de  M.  La- 
voificr  il  y  a  entre  les  fubftances  employées 
&  leur  produit  une  différence  d'un  cent  vingt- 
troificme ,  8c  dans  celle  de  M.  le  Fevre  elle 
n'a  été  que  d'un  quatre  cents  foixante  unième , 
&  encore  ces  différences  étoient  en  fens  con- 
traire. 

Pour  rejeter  des  faits  pofitifs,  M.  Keir  cite 
quelques  altérations  que  l'on  a  obfervées  dans 
le  gaz  hydrogène  abandonné  fur  l'eau  ,  dans 
des  mélanges  de  ce   gaz  ôc  d'air  vital  ,  celle 
que  le  gaz  hydrogène  a  éprouvée  par  la  ref- 
piraiion  ,  8c  le  changement  qu'a  éprouvé,  par 
Téleélricité ,  le  gaz  inflammable  tiré  de  l'efprit 
de  vin.  Je  ne  fais  ce  qui  a  pu  fe  paffer  dans 
ces   épreuves  dont  on  ignore  la  plupart  des 
circonftances ,  dans  lefquelles  on  ne  trouve  au- 
cun rapport  de  poids  qui    puilTe  conduire  à 
une  conféquence  ,  8i  lier  ces  phénomènes  eiv 
ly'eux  ou  aux  autres   faits  établis  par  des  expé« 
jiences  précifes. 

G  iij 
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C'efl  de  ces  feules  obfervations  que  M.  Keîr 
conclut  que  Thydrogène  fert  h  former  le  ga^ 
azote  qui  enfuite  entre  dans  la  compofition  de 
l'acide  nitrique  ,  dernier  réfultat  de  la  combuf- 
tîon  du  gaz  hydrogène  ôc  de  Pair  vital  ;  &  fî 
l'on  n'a  pas  toujours  trouvé  de  l'acide,  il  penfe 
que  cela  vient  de  ce  que  cet  acide  a  pu  refter 
en  gaz  dans  un  état  de  combinaifon  qui  peut 
n'être  pas  encore  connu  ,  que  dans  cet  état  il 
aura  pu  échapper  aux  recherches  des  phyG-» 
cîens,  Se  que  toute  l'eau  qu'on  trouve  ell  fimple- 
ment  précipite  des  gaz  qui  la  tenoient  en  difTo-- 
lution. 

Puifque  l'on  a  des  expériences  dans  lef-^ 
quelles  aucun  poids  n'a  été  négligé ,  quelle  que 
foit  la  nature  du  réfidu  ,  Ion  pourra  voir  (î 
cette  fuppofîtion  peut  avoir  quelque  réalité.  Je 
prendrai  l'expérience  de  M.  le  Fèvre  qu'on 
peut  regarder  comme  favorable  à  l'opinion  de 
M.  Keir,  parce  que  l'air  vital  ayant  été  moins 
pur  que  dans  les  autres,  le  réfidu  a  été  plus 
confidérable.  Il  a  eu  un  réfidu  de  2221  grains 
qu'il  a  pris  pour  du  gaz  azote.  Joignons  le 
poids  de  l'acide  carbonique  qui  étoit  de  462 
grains,  &  encore  celui  de  l'acide  nitreux  qui 
étoit  de  36  grains  ;  le  total  fait  271p.  Il  y  a 
€u  en  gaz  hydrogène  feul  47 3*2  grains  ;  ot 
47^2  n'ont  pu  entrer  dans  571P;  mais^  dira-. 
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t-on  ,  le  gaz  hydrogène  contient  beaucoup 
deau.  Se  il  aura  abandonné  cette  eau.  M.  Keir 
me  dit  dans  une  lettre  qu'il  m*a  fait  l'honneur 
de  m  écrire  qu'il  regardoit  les  gaz  comme  de 
Teau  tenue  en  diflblution  y  mais  fi  cela  eft  , 
le  réfidu  qui  étoit  dans  letat  gazeux  ,  devoit 
encore  être  de  Teau  tenue  en  dilToIution ,  & 
comme  il  furpaiïe  prefque  du  double  le  poids 
du  gaz  hydrogène ,  il  en  réfulte  toujours  qu'il 
ne  peut  rcpré Tenter  même  le  poids  du  gaz  hy- 
drogène ;  forçons  les  fuppofitions ,  Se  admet- 
tons qu'il  le  repréfente.  Que  fera  devenu  l'air 
vital  f  le  gaz  hydrogène  feul  furpafTe  de  près 
de  moitié  le  poids  du  réfidu.  Se  nous  avons 
ïix  fois  autant  d'air  vital  dont  la  difparition 
devient  inexplicable. 

Si  les  gaz  font  de  l'eau  en  difTolution  ,  il 
ne  faut  pas  faire  attention  au  réfidu  qui  eft 
gazeux  ,  Se  qui  par  conféquent  eft  de  l'eau 
tenue  en  diflblution  ;  il  faut  que  les  principes 
qui  ont  formé  36  grains  d'acide  nitreux  ayent 
pu  tenir  en  diflblution  toute  l'eau  qui  s'eft  pré- 
cipitée; c'efl-à-dire  que  3 5  grains  ayent  tenu 
en  diflblution  1871  y  grains  d'eau. 

Quel  doute  peut-il  rcfter  encore  fur  la  com- 
pofition  de  l'eau?  L'on  obtient  un  poids  d'eau 
égal  à  celui  des  gaz  qui  difparoiflent ,  autant 

.     G  iv 
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que  les  moyens  qiiHl  efl  poiïible  aux  Phyfi- 
ciens  d'employer  peuvent  le  permettre  ;  Fori 
trouve  peu  de  rcfidu  gazeux  lorfqu'on  em- 
ploie un  air  vital  qui  contient  peu  de  gaz  azote  , 
comme  l'a  fait  M.  Monge,  &  une  plus  grande 
quantité  quand  on  a  employé  un  air  vital  moins 
pur,  comme  il  efl  arrivé  à  MM.  Lavoifier  &■ 
Meufnier  qui  avoient  déterminé  le  degré  de 
pureté  de  leur  air  avant  de  le  foumettre  à  la 
combuflion  ;  Se  comme  il  eft  arrivé  à  M.  le 
Fèvre  qui  a  retiré  le  fien  de  l'oxide  de  man- 
ganèfe  qui  donne  quelquefois  un  telle  quantité 
de  gaz  azote  qu'on  peut  l'en  retirer  prefque 
pur,  commiC  J'a  fait  M.  Seguin.  L'on  fait  d'où 
vient  le  gaz  carbonique  qui  fe  trouve  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  dans  le  réfidu,  6c 
qui  ne  fait  jamais  qu'une  petite  fradion  des 
gaz  employés.  Il  fe  forme  quelquefois  un  peu 
d'acide  nitreux  ,  Se  M.  Cavendish  a  prouvé 
quelle  étoit  fon  origine.  Les  principes  de  l'a- 
cide nitrique  qu'il  a  fait  connoître  ,  fe  retrou* 
vent  dans  toutes  les  décompofitions  de  cet 
acide  ,  Se  expliquent  toutes  les  modifications 
qu'il  éprouve ,  &  les  effets  qu'il  produit  :  enfin 
des  expériences  fur  la  décompofition  de  l'eau 
correfpondent  parfaitement  avec  les  premières. 
Si  donnent  l'explication  d'un  grand  nombre  de 
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phénomènes  qui  étoient  reliés  inexplicables  , 
ou  dont  l'on  n«  rendoit  raifon  que  par  des  fup- 
pofîdons.  Y  eut-il  jamais  vérité  phyfique  mieux 
établie  &plus  féconde  en  conféquences? 

M.  Keir  prouve  que  l'oxide  de  fer  formé  par 
le  gaz  nitreux  ou  par  la  vapeur  de  l'eau  a  les 
mêmes  propiiétés  que  les  autres  oxides  ;  mais 
pour  ne  pas  admettre  la  décompofition  de  l'eau , 
il  fuppofe  que  Ton  oxidation  efl  due  à  l'air  vital 
qui  efl  en  diflbluiion  dans  l'eau  ,  &  qu'on  ne 
peut  en  chafTer  entièrement  par  l'ébuilition  ; 
ou  du  moins  que  cette  oxidation  eft  due  à  cet 
air  Se  à  l'abforptîon  de  l'eau.  Mais  quelle  pro- 
portion y  a-t-il  entre  la  quantité  d'air  vital  qui 
peut  relier  en  difîb Union  dans  l'eau.  Se  h  quan- 
tité de  gaz  hydrogène  qui  fe  dégage  lorfqu'oii 
fait  paffcr  l'eau  fur  le  fer  échauffé  pour  qu'on 
puiffe  lui  attribuer  la  produdion  de  ce  gaz  ? 
Quand  on  fuppoferoit  que  l'eau  retient  un  vo- 
lume d'air  égal  au  fien  ,  ce  ne  feroit  qu'un  — 
de  fa  maiïe.  Lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  l'oxi- 
dation  d'un  métal  par  l'eau ,  on  fuppofe  que 
l'eau  efl  prefqu'entièrement  de  Tair  ;  8c  lorfqu'on 
veut  expliquer  la  pi^cipitatlon  de  l'eau  contenue 
dans  l'air,  on  fuppofe  que  l'air  eft  prefqu'entiè- 
rement formé  d'eau. 

Pour  appuyer  cette  explication  ,  M.  Keir 
adopte  l'affieriion  de  quelques  pbyfîciens  qui 
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prétendent  que  l'eau  qu'on  a  fait  bouîllîr  efl 
beaucoup  moins  propre  à  donner  du  gaz  hy- 
drogène avec  le  fer,  que  l'eau  ordinaire;  roais 
M.  Priellley ,  qui  faifoit  bouillir  dans  une  cor- 
nue de  verre  l'eau  qui  paiToit  en  vapeur  fur  le 
fer  &c  fur  le  charbon  ,  n'auroit  dû  retirer  du 
gaz  hydrogène,  félon  l'explication  de  M.  Keir, 
que  dans  le  commencement  deTopération;  car, 
pafle  ce  commencement ,  c'étoit  de  l'eau  bouillie 
qui  pafîbit  fur  le  fer ,  comme  dans  les  expérien- 
ces qu'il  oppofe.  De  plus,  M.  Lavoifier  s'efl 
fervi  d^eau  dijîillée  qui  avoic  boiùUi  8c  de  li- 
maille de  fer  bien  puie  dans  les  expériences 
par  lefquelles  il  a  produit  du  gaz  hydrogène 
(  Mémoires  de  Vacad,  178 1 ,  />.  378  )  ;  Se  dans 
les  expériences  qu'il  a  faites  avec  M.  Meufnier, 
il  a  aufli  fait  pafTer  fur  le  fer,  de  l'eau  réduite 
en  vapeurs  {Ibid.  page  272). 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  obfervations 
que  leur  longueur  rendroit  fatigantes  ,  quoique 
larticle  de  M.  Keir  contienne  plufieurs  autres 
objets  de  difcuffion.  Je  remarquerai  feulement 
que  ,  devenu  beaucoup  plus  difficile  fur  les 
preuves  que  j'ai  données  de  la  compofition  de 
Pammoniaque  ,  que  fur  celles  qui  fervent  à 
étayer  fes  opinions,  il  remarque  avec  raifon 
que  j  avois  omis  de  m'affurer  par  des  mefures 
exades ,  que  lorfqu  on  dégage  du  gaz  azote  des 
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fubflances  animales  par  Tacide  nitrique  ,  cet 
acide  n'eft  point  décompofé.  Le  phénomène 
étoit  tellement  marqué ,  que  j  avois  cru  inutile 
de  m'en  aîTurer  par  des  expériences  précifes; 
mais  M.  de  Fourcroy  a  fuppléé  à  cette  omif- 
lîon  (annales,  1^^  vol,  page  42).  L'on  a  vu 
que  le  fondement  fur  lequel  M.  Keir  établilToit 
principalement  fon  opinion ,  étoit  qu'un  acide 
devoit  être  néceffairement  le  produit  de  la  com- 
binaifon  de  Pair  avec  l'hydrogène ,  parce  que 
celui-ci  cfl  un  corps  combuftible^  &  il  prétend 
{page  12^)9  que  l'air  vital  entre  dans  la  corn- 
pofition  de  l'ammoniaque  avec  l'hydrogène. 
Ici  donc  non- feulement  ce  n'eft  pas  un  acide, 
mais  c'ell  même  un  alkali  qui  ell  le  produit  de 
la  combinai  fon  de  ces  deux  fubflances. 

Dans  un  fupplément  à  l'article  acide  nitrique , 
JVÏ.  Keir  préfente  phifieurs  obfervations  que  lui 
a  fuggérées  la  réponfe  à  Touvrage  de  M.  Kir- 
wan  fur  le  phlogiftique. 

Il  fait  voir  qu'on  s*efl  trompé  dans  cette  ré- 
ponfe, en  fuppofant  que  dans  les  expériences 
dans  lefquelles  M.  Prieflley  a  réduit  Poxide  de 
fer  par  le  gaz  hydrogène,  il  n'avoit  fait  que 
ramener  le  fer  à  ce  terme  d'oxidation  qu'il  re- 
çoit par  la  décompofition  de  l'eau  {a).  Il  ob- 


{a)  M,  Kirwan  n'ayoît  cité  c^u'une  expérience  de 
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ferve  que  M.  Prieflley  a  aiifTi  ramené  à  l'état 
métallique  le  fer  même  qui  avoit  été  réduit  en 
oxide  par  le  moyen  de  Teau  ,  &  que  le  gaz 
hydrogène  n'auroit  du  avoir  aucune  adion  fut 
cet  oxide ,  s'il  ne  pouvoit ,  comme  on  l'a  fup- 
pofé  5  que  le  ramener  aux  termes  d'oxidation 
auquel  il  parvient  par  Taâion  de  l'eau.  M.  Keir 
pèfe  avec  beaucoup  d'équité  les  difficultés  qui  fe 
préfenient  également  dans  les  explications  qu'ont 
données  fur  cet  objet  ceux  qui  défendent  Texif- 
tence  du  phlogiflique  dans  les  métaux ,  &  ceux 
qui  ne  croient  pas  à  fon  exiftence. 

Ce  phénomène  me  paroît  devoir  s'expliquer 
uniquement  par  la  difTérence  des  températures 
auxquelles  Feau  peut  être  décompofée  par  le 
fer ,  &:  fe  reformer  par  la  combinaifon  de 
l'oxigène^  de  Thydrogène.  La  chaleur,  comme 
Ta  remarqué  M.  Bonjour  dans  fa  traduclion  du 
traité  des  affinités  de  Bergman  ,  favorife  la  com- 
binaifon de  l'oxigène  avec  le  fer ,  par  exemple. 


M.  Priefîley,  dans  laquelle  il  avoit  réduit  de  Toxide 
^e  fer  formé  par  Toxigène  tiré  de  l'oxide  de  mercure; 
&  les  principes  que  M.  Fourcroy  lui  a  oppofcs  dans  fa 
réponfe,  me  paroiiTent  inconteflables  pour  les  cas  où 
le  degré  de  chaleur  employé  folt  pour  i'oxidation  du 
fer,  foit  pour  fa  rédudionpar  l'hydrogène, feroit  exac*» 
^ement  le  même. 
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^n  diminuant  l'attradion  mutuelle  des  molécules 
du  fer;  mais  en  même-tems,  comme  le  fer 
ne  prend  pas  un  état  gazeux ,  elle  diminue  la 
«lifpofition  de  Toxigène  à  la  combinaifon  en 
augmentant  fon  élallicité  ;  de  forte  que  l'on  peut 
confidérer  les  eiFets  qu'elle  produit  ,  comme 
deux  forces  contraires  ,  l'une  qui  favorife  la 
combinaifon  ,  &c  l'autre  qui  s'y  oppofe.  Ces 
deux  forces  augmentent  dans  des  progredions 
différentes  jufqu'à  un  point  d'équi  ibre  ,  pafTé 
lequel  c'eft  la  féconde  qui  devient  domiiianf?; 
ainfi ,  le  mercure  fe  combine  avec  l'oxigène 
jufqu  a  un  certain  degré  de  chaleur,  paffé  lequel 
Toxigène  fe  dégage. 

L'eau  cède  fon  oxigène  au  fer  depuis  le  de-i 
gré  de  chaleur  qui  fuffit  à  la  liquidité,  jufqu'à 
un  degré  de  chaleur  qui  paroît  approcher  de 
celui  du  fer  rouge  ;  depuis  là  l'oxigène  tend  à 
s'en  dégager,  une  partie  même  s'en  dégage, 
comme  iQbferve  M.  Keir  :  Se  delà  vient  que 
les  mines  de  fer  expofées  à  une  grande  cha- 
leur, deviennent  attirables  à  l'aimant;  mais  l'o- 
xigène peut  abandonner  le  fer  en  entier  ,  lî 
l'hydrogène  favorife  encore  fon  dégagement  pac 
l'attradion  qu'il  conferve  pour  lui  ;  car  l'eau 
peut  fe  former  à  de  très-hautes  températures. 
Ainfi,  dans  les  expérience  >  de  M.  Monge,  la 
chaleur  inflantanée  qui  s'eit  formée  a  du  être 
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extrêmement  grande  ;  or ,  lorfque  M.  Prîeflley 
a  réduit  Toxide  de  fer  par  le  moyen  du  gaz 
hydrogène ,  en  l'expolant  au  foyer  d'un  verre 
ardent ,  il  a  dû  produire  une  chaleur  beaucoup 
plus  intenfe  que  celle  que  pouvoir  prendre  du 
1er  fur  lequel  on  faifoit  pafler  de  la  vapeur 
d'eau ,  8c  dont  le  gaz  qui  fe  dégageoit  devoit 
continuellement  fouQraire  une  partie  confidé- 
rable ,  félon  les  loix  de  l'évaporation.  Si  ce 
n'eft  pas  là  la  véritable  explication  du  phéno- 
mène, on  ne  peut  rien  en  conclure  en  fav^eur 
de  Pexiflence  du  phlogiQique  dans  les  métaux , 
puifq'a'il  fau droit  également  expliquer  pour- 
quoi le  phlogiflique  fe  dégage  dans  un  cas  3c 
fe  recombine  avec  le  métal  dans  l'autre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  une  difpute  de  mots 
que  M.  Keir  fait  à  M.  Delaplace  fur  l'eau  qui 
fe  trouve  dans  Tacide  fulfurique  étendu  ,  &  qui 
n*étant  plus  retenue  dans  fon  état  par  une  af- 
finité affez  forte  de  Tacide  ,  peut  fe  décom- 
pofer  par  l'adion  du  fer ,  fécondée  de  l'affinité 
qu'a  le  fer  oxidé  pour  facide  fulfurique. 

-Ce  qui  eft  remarquable  ,  c'ell  que  depuis 
rimprefîion  de  cet  article  de  M.  Keir ,  l'opinion 
de  M.  Prieftley  a  fubi  une  nouvelle  variation 
qui  l'éloigné  entièrement  de  la  fienne.  On  a  vu 
que ,  félon  le  dernier  mémoire  de  M.  Prieliley, 
l'oxi^ène  ou  l'air  vital  dans  l'état  naiffant  for- 
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moît  avec  le  gaz  hydrogène  de  l'acide  carbo- 
nique, &■  que  dans  l'état  élaftique  il  produifoit 
l'acide  nitrique  ;  au  contraire ,  M.  Keir  recon- 
noît  que  le  principe  charboneux  auquel  il  donne 
le  nom  de  bafz  végétale ,  feutre  eiTentiellemcnt 
dans  la  formation  de  l'acide  carbonique ,  &  il 
prétend  que  l'oxigène  doit  former  avec  l'hy- 
drogène feul ,  non  pas  de  l'acide  carbonique , 
mais  du  gaz  azote  ou  de  l'acide  nitrique ,  ou 
quelqu'autre  modification  de  cet  acide.  Il  re- 
garde même  la  très-petite  quantité  d'acide  car- 
bonique que  M.  Prieflley  a  obtenue  dans  quel- 
ques-unes de   fes   expériences  ,   comme   une 
fubflance   étrangère  à  la   combinaifon  qu'ont 
dû  former  l'oxigène  &:  l'hydrogène  ;  mais  fes 
propres  opinions  ont  également  varié. 

Il  combat  {page  12$)  l'opinion  de  M.  Prîef- 
tley,  qui  prétend  diflinguer  les  oxides  de  feï 
qui  font  formés  par  la  combinaifon  de  l'eau 
avec  ce  métal  des  autres  oxides  qui  font  dus  à 
une  combinaifon  de  Tair  vital.  Il  fait  très-biea 
voir  que  dans  toutes  les  autres  oxidations  con- 
nues l'air  vital  eft  abforbé  ,  &.  fe  combine  avec 
le  métal  fans  que  l'eau  foit  néceflaire  à  cette 
oxidation  ,  ou  du  moins  fans  autre  eau  que 
celle  qui  eft  tenue  en  diflTolLuion  dans  l'air.  Il 
rappelle  que  M.  Prieftley  a  recorinu  lui-même 
quel'oxide  de  fer  formé  par  Tadion  de  l'eau 
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e(l  exaâement  femblable  à  celui  qui  a  été  fait 
dans  l'air  par  la  (impie  expofition  à  la  chaleur. 
Il  prouve  que  Toxide  de  fer  qui  fe  fait  par  le 
moyen  du  gaz  nitreux ,  ell  également  dû  à  la 
combinaifon  de  1  oxigcne  qui  efl  féparé  de  ce 
gaz ,  &  non  à  l'eau. 

A  la  page  133  ,  l'oxide  de  fer  formé  pat 
l'adion  de  l'eau  n'ell  plus  une  combinaifon  de 
la  même  efpcce  que  celui  qui  efl  dû  à  la  coni- 
buflion  ;  il  y  a  même  entr'eux  une  différence 
très- grande  :  le  premier  efl  dépourvu  de  phlo- 
giflique  ,  Se  le  fécond  la  retenu  en  entier.  Tous 
les  métaux  qui  s'oxident  à  l'air  ou  par  la  com- 
buflion  ,  retiennent  également  leur  phlogif- 
tique. 

Ici  M.  Keir  diflingue  de  même  les  diflblu- 
tions  ,  &  par  conféquent  les  précipités  métal- 
liques qui  y  ont  retenu  leur  phlogiflique  ou  qui 
l'ont  abandonné.  Les  difTolutions  des  métaux 
par  l'acide  nitrique  ont  retenu  tout  leur  phlo- 
giflique ;  car  il  adopte  ennèrement  nos  expli- 
cations fur  la  formation  du  gaz  citreux  &  fur 
les  autres  modifications  de  l'acide  nitrique  ,  fui- 
vant  les  proportions  d'oxigène  qu'il  retient  ; 
mais  le  fer  difTous  dans  l'acide  muriatique ,  ei\ 
*privé  de  tout  fon  phlogiflique  ,  Se  même  fans 
fe  combiner  à  aucune  portion  d'oxigène ,  puif- 
(jue  lacide  muriatique  ne  peut  point  lui  en 

donner, 
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t^oniier.  Si  au  contraire  on  diflbut  dans  ce  même 
acide  un  oxide  de  fer  qui  aura  été  formé  par  la 
combuilion ,  cette  féconde  diffolution  contien- 
dra tout  le  phlogiflique  du  métal. 

M.  Keir  fait  toutes  ces  fuppofitions  qui  ne 
s'allient  pas  mieux  avec  les  opinions  des  phlo- 
giiliciens  qu'avec  les  autres,  fans  indiquer  une 
feule  propriété  qui  diftitîgue  les  didolutions  Se 
les  oxides  métalliques  qui  ont  retenu  leur  phlo- 
giflique ou  qui  en  font  dépourvus.  Il  !>e  les 
fait  que  pour  éluder  la  décomposition  de  l'eau 
dont  il  ne  difcute  point,  au  moins  dans  cet  en- 
droit 5  les  preuves  pofitives  qui  font  du  même 
ordre  que  celles  de  fa  compofition. 

Je  ne  dois  pas  finir  fans  rendre  juflice  à  lâ 
candeur  &  à  l'honnêteté  qtie  M.  Keir  a  mife* 
dans  fes  difcuiïions  ;  ce  ne  font  pas  des  adver- 
faires  qu'il  combat ,  c'eft  la  vérité  qu'il  cherche  : 
fouvent  il  adopte  les  explications  de  ceux  qui 
ont  une  opinion  différente  ^  fouvent  il  réfute 
celles  des  chimifles  qui  ont  des  opinions  plus 
.  rapprochées  des  fiennes. 

Si  j'ai  cru  qu'en  prenant  des  expériences  rî- 
goureufes  pour  guide  on  devoit  être  conduit 
à  des  réfultats  différens  de  ceux  de  M.  Priellley 
&  de  M.  Keir  ,  je  n'en  ferai  pas  moins  emprefR 
de  rendre  hommage  aux  découvertes  nombreu- 
fes  dont  le  premier  a  enrichi  la  phyfique ,  & 
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aux  liiinicres  qui  doivent  mcritcr  au  fécond 
lellime  des  fa  vans  ;  mais  je  dois  un  aveu  à  la 
vérité.  J'ai  réfidc  moi-même  à  la  dodiine  que 
j'ai  adoptée ,  plus  qu'il  ne  conviendroit  à  une 
philofophie  qui  s'élevroit  au  defTus  des  motifs 
fecrets  qui  nous  tiennent  attachés  à  nos  opi- 
nions j  &  Il  je  me  fuis  permis  de  la  défendre 
contre  des  hommes  juflement  célèbres  ,  c'eft 
que  je  me  fuis  regardé  comme  étranger  à  l'heii- 
reufe  révolution  qu'elle  produit  dans  nos  con- 
noilTances. 


B  E      C  H   I   M  t  E. 


^^S 


EXTRAIT 

DES    O  B  S  E  RVATI ON  S 

De  mm.  Adolph  ,  Modeer  et  Klaprotit, 

SUR  LE  SULFURE  DE  MOLYBDÈNE, 

M^olybdanum    membranaceum  c 

Tirées    des   écrits    de    la   Société  des    Curieux 
delà  nature  de  Berlin  ,  année  iy88 ,  $^  yoU 

Par  M.  le  Baron  DE   DiETRiCH. 

iVl..  MoDEER  a  traité  au  chalumeau  deux 
variétés  du  fulfure  de  molybdène  ;  l'une  de  ces 
variétés  venoit  de  Gerfdrum  ,  concefîion  de 
Colmar  en  Suède  ;  elle  avoit  pour  gangue  du 
feld-fpath  Se  du  quartz  ;  l'autre  avoit  été  tirée 
de  Lindœs ,  près  d' Aedelfors  ,  &  fa  gangue  étoic 
du  feld-fpath  pur ,  elle  reffemble  aflez  au  pre- 
mier coup-d'œil  au  fulfure  de  molybdène  de 
Gerfdrum;  mais  elle  n'eft  ni  fi  compacte,  ni  fi 
brillante,  i^es  lames  font  moins  fouples  &  fon 
acide  ne  s'obtient  jamais  au  chalumeau  qu'en 
poudre ,  au  lieu  que  celui  du  fulfure  de  mo- 
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lybdèiiede  Gerfdrum  fe  forineen  aiguilles  xxc^ 
déliées.  On  peut  changer  ces  aiguilles  en  lames 
en  les  mettnnt  dans  une  cuiller  de  verre  8c  di- 
rigeant le  feu  defTous,  Se  faire  reprendre  à  ces 
lames  la  forme  d'aiguilles  en  leur  appliquant  im- 
médiatement la  flamme.  Si  l'on  tient  long-tems  en 
fufion  l'acide  molybdique  ,  le  métal  ell  attaqué. 
M.  Modeer  croit  que  cet  acide  exifledans  le  ful- 
fure  de  molybdène  en  plus  grande  proportion 
qu'on  ne  l'a  dit  :  au  lieu  d'admettre  que  ce 
minerai  ell  compofé  de  yy  parties  de  foufre  8c 
de  45*  d'acide  ,  il  compte  fur  la  proportion 
inverfe. 

Lorfqu'oH  fond  au  chalumeau  du  fulfure  de 
molybdène  avec  le  double  de  fon  poids  de 
nitre  8c  de  fonde ,  il  fe  forme  promptement 
un  globule  argenté  dont  l'enveloppe  peut  in- 
duire en  erreur  ;  l'intérieur  de  ce  globule  n'eft 
point  du  métal ,  8c  fa  furface  feule  en  offre 
l'afped. 

M.  Modeer  prétend  avoir  obtenu  en  peu 
de  tems  du  molybdène  en  traitant  au  chalumeau 
8c  fur  le  charbon  de  l'acide  molybdique  bien 
dépouillé  de  foufre ,  en  ménageant  d'abord  le 
feu  8c  le  renforçant  brufquement  dès  que  la 
fufion  commence  :  il  puritie  le  globule  métal- 
lique en  le  refondant  avec  du  borax  8c  de  la 
chaux,  8c  lui  donne  par  ce  moyen  l'éclat  de 
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Pargent.  M.  Modeer  a  envoyé  un  de  ces  bou- 
tons à  la  fociété  des  curieux  de  la  nature  dé 
Berlin  ;  il  étoit  fi  petit  qu'on  n'a  pu  le  foumettre 
à  aucune  expérience. 

Pour  avoir  retiré  du  feld-fpatli  quelques  par- 
celles d'acide  molybdique ,  M.  Modeer  fe  ha- 
larde  à  penfer  que  l'acide  fluorique  trouvé  par 
M.  Wiegleb,  dans  du  feld-fpath  couleur  de 
chair,  pourroit  n'être  que  de  l'acide  molybdi- 
que ;  il  poufTe  plus  loin  fa  conjeâure  ,  en 
foupçonnant  que  le  feld-fpatlï  qui  fert  de  gan- 
gue au  fulFure  de  molybdène  entre  auiFi  dans 
fes  parties  conftituantes  :  il  va  même  jufqu'à 
dire  que  ce  dernier  pourroit  bien  n'être  qu'un 
feld-fpath  métallifé. 

-  Cet  extrait  eft  plus  que  fufïifant  pour  faire 
connoîrre  le  travail  très- étendu  de  M.  Modeer. 
M.  Klaproih  y  a  fait  des  additions  que  nous 
traduifons  ici  en  entier;  elles  confiilent  en  ex- 
périences faites  fur  du  fulfure  de  molybdène 
qui  fe  trouve  à  Aliemberg  en  Saxe  ,  dans  du 
quartz  gras. 

1°.  Ayant  fait  détonner  une  once  de  lames 
bien  pures  de  ce  minéral  avec  quatre  onces  de 
nitrate  de  potaffe  ,  M-  Klaproth  en  obtint 
une  malTe  blanchâtre  ;  il  la  fit  diiïbudre  dans 
l'eau ,  filtra  la  dilfolution  Se  la  fatura  d'acide 
nitiiqae.  II  fe  dépofa  de  l'acide  molybdique , 
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qui ,  lavé  &  léché ,  pefoit  cinq  gros  &  vingt 
grains  ;  le  fulfure  de  molybdène  donna  donc 
deux  tiers  de  fon  poids  d'acide  niolybdi- 
que.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  y  c  efl  que  cet 
acide  ,  en  féchant  fur  le  papier  d"e  foie ,  fe 
cnAallife  communément  en  aiguilles.  M.  Kla- 
proth  eiïaya  de  réduire  cet  acide  dans  un  creufet 
de  charbon  avec  plufieurs  flux  réduclifs ,  8c 
même  fans  aucun  intermède  ,  au  feu  d'un  four- 
neau à  vent  Se  à  foufflet ,  &  même  au  plus 
terrible  feu  de  porcelaine;  mais  ce  fut  en  vain, 
car  il  ne  put  en  aucune  manière  obtenir  un 
bouton  métallique. 

j2**.  L'acide  molybdique  préparé  comme  on 
vient  de  le  dire ,  étant  neutralifé  par  une  par- 
tie de  la  bafe  alkaline  du  nitrate  de  potaffe ,  & 
cette  circonftance  pouvant  nuire  à  la  réduélion 
de  l'acide,  M.  Klaproth  le  prépara  par  l'a- 
cide nitrique  concentré.  Il  verfa  fur  une  demi* 
once  de  lames  très-pures  du  même  fulfure  de 
molybdène ,  2  onces  d'acide  nitrique  précipité 
très-concentré  ;  il  fît  évaporer  à  ficcité ,  verfi 
fur  le  réfidu  une  pareille  quantité  d'acide,  éva- 
pora de  nouveau  à  ficcité ,  remit  encore  fur  le 
réfidu  tout  l'acide  qui  avoit  palTé  daus  le  réci- 
pient pendant  les  deux  difiil!aiions ,  Se  fit  en- 
core évaporer  à  ficcité  ;  le  réfidu  qui  étoit  blanc 
devint  bleu  le  lendemain ,  Ôc  communiqua  la 
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même  couleur  à  l'eau  dans  laquelle  on  I^  dé- 
laya. L'acide  molybdique  rafîemblé  fur  le  filtre, 
lavé  8c  féché  ,  peloit  140  giain»  ;  il  conferv^ 
même ,  lorfqu'il  fut  bien  fec  ,  une  couleur  mi- 
rant fur  le  bleu  ,  Se  les  plus  petites  molécules 
paroilToient  criflallifées  en  aiguilles  très-fines.  Le 
carbonate  de  potaiïe  diflTous  ,  précipita  de  la 
liqueur  qui  avoit  palTé  au  filtre  ^.\m  oxide  de 
molybdène  blanc  que  M.  Klaproth  parvint  à 
rediiToudre  en  continuant  d'y  verfer  de  l'alkalj. 
Mais  ayant  rétabli  le  point  de  faturaxion  en 
ajoutant  de  l'acide  nitrique ,  cet  oxide  fe  pré-» 
cipita  une  féconde  fois  ;  &  féché ,  il  pefoit  25* 
grains  ;  la  liqueur  furnageante  &  l'eau  d'édul- 
coration  donnèrent  peu  à  peu  225*  grains  de 
fulfate  de  poiaffe.  Ce  réfultat ,  joint  à  d'autres 
expériences  plus  pofiiives  ,  le  portent  à  croire 
que  la  quantité  de  foufre  contenue  dans  le  ful- 
fure  de  molybdène  eil  de  40  pour  ^.  Avec 
cet  acide  molybdique  pur  il  répéta  les  expé- 
riences ci- deffus  pour  le  réduire,  mais  il  n'ob- 
tint pas  la  moindre  trace  d'un  bouton  métal- 
lique. Lorfqu'il  fondit  l'acide  feul  dans  un 
creufet  brafqué  ,  bien  fermé  ,  au  feu  de  por- 
celaine ,  cet  acide  fe  criftallifa  en  partie  en 
grandes  aiguilles  d'une  couleur  d'argent ,  qui 
formoient  enfemble  une  mafle  informe  fans 
aucune  adhérence  ,  &  que  le  doigt  feul  détruilc. 
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Un  peu  de  cet  acide  qui  avoit  pénétré  à  ta- 
vers  la  brafque  8i  touché  les  parois  du  creufet 
d'argile ,  s'y  ctoit  fondu  en  petits  grains  fcorî- 
formes  gris.  M.  Rlaproth  réuiïit  auiïl  peu  à 
obtenir  du  molybdène  de  cet  acide ,  qu'à  re- 
tirer le  tunflène  pur  des  tunftates  de  fer  <5c  de 
chaux. 


OBSERVATION 

Sur  un   Changement  fingulier  opéré  dans 
un  foie  humain  par  la  putréfaâion  ; 

Par  M,   DE   FoujRCRoy. 

vy  N  ne  connoît  que  très-peu  jufqu'adueîle^ 
ment  la  nature  intime  ou  la  compofition  des 
difTérens  tiffiis  fibreux  qui  compofènt  le  corps 
des  animaux.  Si  l'on  en  excepte  les  os  dont 
l'anal  y  fe  a  été  bien  faite  par  Schéele  &  par  les 
chimiUes  qui  l'ont  fuivi ,  la  chair  mufcuîaire ,  \cs 
membranes ,  les  tendons  ,  les  ligamens ,  la  pulpe 
cérébrale  &:  nerveufe ,  le  parenchyme  (\ts,  vif- 
cères  ,  qu'on  a  regardé  prefque  comme  une 
feule  Se  même  fiibftance  plus  ou  moins  tra^ 
vaillée  ,  organifée  ,  animalifée  ,  ne  font  point 
réellement  connus;  tout  annonce  que  leur  ma- 
tière compofante  n'ell  pas  la  même ,  que  les 
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clémens  qui  les  forment  font  dans  des  propor» 
tions  très-différentes,  8c  que  leur  tiffu  compofé 
de  principes  autrement  combinés  efl  deftiné  à 
différens  ufages.  En  attendant]  que  l'analyTe 
exade  ait  répondu  à  ces  queflions ,  il  faut  re- 
cueillir avec  foin  tous  les  faits  qui  peuvent  y 
fervir.  J'ai  déjà  ramafle  pluOeurs  de  ces  faits 
dans  différens  ouvrages;  celui  que  je  vais  of- 
frir  eft  de  nature  à  pouvoir  répandre  quelque 
lumière  fur  la  bile  &  les  maladies  du  foie. 

Feu  M.  Poulletier  de  la  Salle  qui  avoit  con- 
facré  fa  vie  à  l'étude  des  fciences  utiles ,  Se  qui 
cultivoit  fur-tout  avec  fuccès  l'Anatomie  Si  la 
Chimie  médicinale,  avoit  expofé  à  l'air  un  mor- 
ceau de  foie  humain  fufpeudu  à  une  ficelé  ; 
ce  morceau ,  fans  fe  détruire  par  la  putréfac- 
tion, avoit  répandu  d'abord  une  odeur  infede  ; 
des  larves  d'infedes ,  &  fur-tout  du  dermefle 
du  lard ,  de  la  bruche ,  &c,  l'avoient  rongé  ; 
enfin  il  s'étoit  defféché  peu-à-peu  &  réduit  en 
vnQ  matière  grife  Sç  friable.  Il  y  avoit  plus  de 
dix  ans  qu'il  étoit  ainfi  expofé  ,  &  depuis  trois 
ou  quatre  il  ne  paroiffbit  plus  fubir  de  nou- 
velles altérations.  M.  Poulletier  defira  de  con- 
noître  fa  nature  Se  le  porta  dans  mon  labora- 
toire en  mai  1785*.  Le  premier  afped  de  ce 
iiiorceau  de  foie  l'auroit  fait  prendre  pour  une 
fubilançç  i^ïçufe ,  ansiîogne  à  l'agsiric  minéraî. 
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Mais  en  l'examinant  de  plus  près ,  on  y  voyoit 
encore  des  portions  de  membranes  delFéchées 
ëi  confervant  une  couleur  brune  ,  3c  des  tilets 
vafculaires  également  deflcchcs  :  frotte  fous  le 
doigt  il  étoit  gras  Se  doux  au  toucher,  comme 
une  forte  de  favon. 

L'examen  que  nous  fimes  de  ce  foie,  nous 
donna  des  réfultats  très  diff'crens  de  ceux  que 
Ton  afpecl  fembloit  annoncer. 

1*.  On  en  a  mis  un  petit  morceau  fur  un 
charbon  allumé  ;  il  s'efl  d'abord  ramolli ,  il  exha- 
loit  une  odeur  de  graiiTe  brûlée  ;  il  s'eft  bientôt 
tout  à- fait  fondu,  bourfoufflé,  noirci,  &  il  a 
lailTé  une  matière  charbonneufe,  légère,  qui, 
chauffée  très  fortement ,  s^e^ï  convertie  en  une 
cendre  blanche.  Cette  première  expérience  an- 
nonçoit  que  cette  fubflance  animale  n'étoit  pas 
réduite  à  un  fquelette  purement  terreux ,  com- 
me Ton  premier  arped  l'auroit  pu  faire  croire  ^ 
&:  nous  engagea  à  mettre  plus  de  foin  dans 
fon  analyfe. 

2**.  Quoique  ilDus  ne  pufljons  pas  efpcrer 
d'obtenir  un  réfultat  bien  exaél  de  la  diftilla- 
lion  de  cette  matière,  en  raifon  de  la  petite 
quantité  que  nous  pouvions  foumettre  à  cette 
expérience  ,  nous  avons  cru  devoir  la  tenter 
fur  une  demi- once.  Il  a  paiTé  d'abord  quelques 
gouttes  d'une  eau  blanche  d'une  qdeur  fade; 
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une  fumée  blanche  plus  épaifie  Se  manifelle- 
nient  huileufe ,  a  bientôt  fucccdé  au  premier 
produit  ;  cette  vapeur  s'efl  condenfée  en  une 
matière  blanche,  concrète,  adhérente  au  col 
de  la  cornue  ;  alors  il  s'efl  répandu  une  odeur 
très-infeâ:e  ;  l'huile  concrète  a  pris  une  couleur 
rouŒe,  on  a  obtenu  un  peu  de  gas  hydrogène 
carboné.  Il  a  paru  qu'une  grande  partie  de  la 
fubftance  du  foie  avoit  paffe  fans  décompofi- 
tion.  On  a  remarqué  que  l'huile  concrète  ra- 
maffce  dans  le  col  de  la  cornue  8c  dans  le  bal- 
lon ,  avoit  une  apparence  lamelleufe  Se  crifîal- 
line.  Les  produits  n'ont  montré  aucun  caradère 
d'acide  ni  d'alkali. 

3°.  Un  gros  de  ce  foie  féché  a  été  mis  dans 
deux  onces  d'eau  diflillée  ;  une  petite  partie 
parut  fe  difToudre  dans  l'eau  ,  à  l'aide  de  la 
chaleur.  Cette  diffblution  étoit  blanchâtre  , 
opaque,  elle  avoit  une  légère  odeur  favoneufe  , 
Se  préfentoit  une  grande  quantité  de  bulles  par 
l'agitation  ;  elle  avoit  une  odeur  fade  8c  ver- 
difîbit  fenfibiement  le  fyrop  de  violettes.  L'eau 
de  chaux  fans  la  précipiter  fenfibiement,  a  rendu 
fon  odeur  un  peu  fétide.  La  portion  de  foie  non 
diiïbute  par  l'eau,  s'eft  fondue  par  la  chaleur  ^ 
Se  s'efl  criflallifce  en  fe  refroidiffant.  Elle  a 
exhalé  une  odeur  gralTe  ^  Se  a  fini  par  s'en- 
flamnier. 
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^*.  On  a  traité  un  gros  de  foie  defTéchc  par 
une  once  de  lefTive  de  potafTe  caiiilique  à  froid, 
S:  par  la  fiinple  trituration,  l'alkali  a  paru  agir 
très-fenfiblement  fur  cette  fubilance;  il  s'efl  dé- 
gagé une  légère  odeur  d'ammoniaque;  la  leffive 
elt  devenue  mouireufe.  En  chauffant  ce  mé- 
lange, la  liqueur  sl  pris  une  couleur  brune ,  elle 
cxhaloit  l'odeur  de  favon  chauffé  ;  après  en- 
viron un  quart  d'heure  d'ébullition  on  a  filtré 
la  liqueur  toute  chaude  ;  elle  étoit  d'une  cou- 
leur roufle  foncée  ;  elle  a  pafle  affez  bien  à  tra- 
vers le  papier  Jofeph.  En  refroidiiTant  cette 
difTolution  eft  devenue  concrète  brune  ;  Teaii 
dîilillée  bouillante  la  diffolvoit  en  toute  propor- 
tion &  fans  laifTer  de  réfidu  ;  toute  la  matière 
du  foie  avoit  été  diiToure  par  l'alkali  fixe  ,même 
la  portion  membraneufe  Si  fibreufe  que  nous  y 
avons  décrue.  La  diifolution  dans  l'eau  moulToit 
très-fortement  par  l'agitation  ;  en  refroidi  (Tant 
elle  s'ell  troublée  Se  a  dépofé  quelques  flocons 
blancs  légers.  L'eau  de  chaux  l'a  décompofée 
&  précipitée  en  flocons  abondans  ;  les  acides 
en  ont  opéré  de  même  la  décompofiiion ,  ainfi 
que  les  fels  neutres  terreux.  11  n'étoit  pas  dou- 
teux  que  l'alkali  avoit  dilTous  une  matière  graffe 
huileufe ,  3c  formé  un  favon  homogène  ;  l'iii- 
diffolubilité  de  la  matière  du  foie  dans  l'eau  , 
ou  au.  moins  fa  très  légère  fclubiiiié  aiinonçoit 
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qu'elle  confilloitpoiir  la  plus  grande  partie  dans 
nne  fubUànce  huileufe,  concrefcible  ,  très-difib- 
luble  dans  les  alkalis.  Se  formant  facilement  du 
favon  avec  cet  ordre  de  matières  falines.  II  ne 
s'agilToit  plus  que  de  connoître  la  nature  de  cette 
matière  huileufe  ,  &  de  déterminer  fi  elle  n'étôit 
pas  réunie  avec  quelqu'autre  fubfîance  animale. 
L'expérience  fuivante  a  répandu  beaucoup  de 
lumières  fur  cet  objet. 

5"°.  Un  gros  de  foie  humain  defTéché ,  réduit 
par  le  pilon  ,  en  une  efpcce  de  poudre  graiTe  , 
a  été  traité  par  deux  onces  d'aîcohol ,  donnant 
56  dégrés  à  l'aréomètre  de  M.  Baume.  On  a 
aidé  l'adion  de  cette  liqueur  par  une  chaleur 
douce;  après  deux  jours  de  contaél,  Talcohol 
avoit  une  couleur  rouiïe  ;  une  odeur  légère- 
ment fétide  étoit  ajoutée  à  celle  qu'il  a  cou- 
tume de  répandre.  On  a  filtré  ce  liquide  pour 
féparer  la  portion  diffbute  de  la  partie  fur  la- 
quelle l'alcohol  n'avoit  poinp  eu  d'adion,  une 
goutte  de  cette  efpèce  de  teinture  verfée  dans 
l'eau ,  donna  un  nuage  blanc  très-épais  ,  Se  une 
précipitation  très-fenfible.  Evaporée  dans  une 
.  capfule  de  porcelaine ,  à  la  chaleur  du  bain  de 
fable  5  elle  laiffa  une  plaque  jaunâtre  qui  pa- 
roilToit  au  premier  coup  d'oeil  être  une  ma- 
tière réfineufe  ;  cependant  l'eau  appliquée  à 
cette  matière  en  a  diffous  une  petite  partie  , 
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Ôc  lui  a  doniié  une  couleur  blanche  Se  une 
forme  grenue  qui  Ja  faifoit  rclTembler  à  une 
huile  giife  concrète. 

La  portion  de  foie  non  diflToute  par  l'alco- 
hol ,  pefoit  un  demi-gros,  après  avoir  été  lé- 
ché ;  Talcohol  avoir  donc  enlevé  à  peu-près  la 
moitié  de  fon  poids.  Quatre  autres  onces  de 
ce  dilTolvant  appliquées  en  deux  reprifes  à  ce 
morceau  de  foie  ,  en  ont  diiTous  encore  une 
partie  ;  il  efl  refté  près  de  20  grains  non  difTous  ; 
Se  on  reconnut  que  ce  réfida  étoit  formé  de 
membranes  8c  de  vaifTeaux  qui  avoient  échappé 
à  Fadion  de  l'alcohol.  Les  parties  diiïoutes  par 
cette  liqueur  dans  les   deux   dernières    opéra- 
tions,  relFembloient  entièrement  à  la  première; 
Teau  leur  enlevoit  auiii  une  petite  quantité  de 
matière  colorante   &  favoneufe.  La  fubllance 
féparée  de  la  dinTohition  dans  Talcohol  par  l'eau, 
&  précipitée  en  flocons  blancs  ,  a  été  examinée 
à  part  ;  c'étoit  celle  fur  laquelle  il  a  paru  nécef- 
faire  de  fixer  plus  particulièrement  fon  atten- 
tion. Les  propriétés  qu'elle  a   préfentées  nous 
ont  conduits  à    un  refultat  entièrement  diffé- 
rent de  ce  qu'on  favoit  jufque-là  fur  l'anaîyfe 
animale.  Nous  avions  féparé  37  grains  de  cette 
fubftance  pure ,  &  dcbarraiïee  de  la  portion  dif- 
foluble  dans  l'eau.  Elle  étoit  d'une  couleur  jau- 
nâtre ,  douce  &  grafTe  au-  toucher  y  comme  ui>e 
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hmie  concrète  ;  on  Va.  inife  dans  un  matras  , 
qu'on  a  plongé  dans  l'eau  chaude.  Elle  s'efl 
ramollie  (Se  entièrement  fondue  avant  que  l'eau 
fût  bouillante  ;  tout-à-fait  liquide  ,  elle  avoit  une 
couleur  jaune  brune ,  8c  une  légère  odeur  de 
cire  fondue  ;  la  fétidité  qui  diftinguoit  cette 
fubflance  avant  l'adion  de  l'alcohol,  n'exifloit 
plus  après  fa  dilTolution  dans  cette  liqueur; 
quand  elle  a  été  bien  liquéfiée,  on  Ta  coulée 
dans  une  capfule  de  porcelaine  ;  elle  s'efl  figée 
en  une  plaque  folide ,  caifante ,  très  li (Te  par  (a 
face  attachée  à  la  couverte  de  la  capfule.  Elle 
fe  caffbit  net  Se  avec  un  petit  bruit  ;  on  voyoit 
dans  fon  intérieur  un  tiiTu  lamelleux  Se  mani- 
fellement  criftallifé.  L'alcohol  chaud  la  diiïbl- 
voit  complettement  -,  elle  a  préfenté  toutes  les 
propriétés  de  Thuile  animale  concrète  qu'on 
nomme  dans  le  commerce  ùlanc  de  baleine  ; 
avec  la  feule  différence  qu'elle  n'étoit  pas  aufîi 
sèche ,  aufii  blanche  ,  auffi  tranfparente  que  le 
vrai  blanc  de  baleine,  &  qu'elle  étoit  d'ailleurs 
plus  dLToluble  dans  l'alcohol,  que  ne  l'eff  cette 

huile  animale. 

6*".  On  a  mis  deux  gros  de  foie  defféché, 
coupé  en  petits  morceaux  dans  un  matras,  qu'on 
a  tenu  dans  de  l'eau  chaude  à  68  degrés  du 
thermomètre  <leRéaumur.  Une  partie  du  foie 

s'eft  ramollie  &  s'efl  fondue  ;  l'effort  de  la 
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prcinon  a  féparé  la  portion  d'huile  liquéfiée  > 
ôc  cette  huile  rendue  concrète  par  le  froid  ^ 
prcfentoit  5  à  très- peu  de  chofe  près  ,  les  ca- 
radères  de  celle  que  Talcohol  avoit  diflbute. 
Les  deux  feules  diflférences  que  nous  y  avons 
reconnues  ètoient  i".  que  Thuile  extraite  im- 
médiatement du  foie  3  avoit  plus  de  couleur  ôc 
de  fétidité  que  celle  que  l'alcohol  avoit  enlevée 
à  cette  matière  animale  ;  2°.  qu'elle  contenoit 
une  portion  de  favon  que  l'eau  avoit  féparée 
de  la  dilTolution  alcoholique  dans  le  premier 
cas. 

7".  Cette  portion  de  matière  favoneufe,  re- 
gardée d'abord  comme  un  extrait  dans  nos  pre- 
mières expériences ,  a  ^ixà  enfuite  notre  atten- 
tion; il  étoit  certain  que  l'eau  comme  l'alco- 
hol 5  l'enlevoit  au  foie  delTéché  ;  mais  il  fal- 
loit  reconnoître  exadement  fa  nature.  Le  peu 
de  foie  altéré  que  nous  avions  pour  faire  nos 
elTais ,  ne  pouvoir  pas  fuffire  aux  expériences 
nombreufes ,  nécelTaires  pour  avoir  une  con- 
noi (Tance  exade  des  principes  qui  formoient  ce 
favon.  Se  de  leurs  proportions.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  déterminer  i  c'eil  que  ce  favon 
paroilloit  formé  de  la  même  huile  concrefcible 
que  celle  qui  avoit  été  extraite  par  l'expref- 
fion ,  Se  par  l'ammoniaque  &  la  foude.  Nous 
avons   même   conjeâuré    qu'avant    raltération 

completie 
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complette  de  ce  foie  Se  fa  converfion  totale  en 
fiibdance  huileufe  concrète  ;  cette  huile  étoic 
d'abord  dans  l'état  favoneux  ,  unie  entièrement 
à  la  fonde  Se  à  l'ammoniaque.  Ce  qui  nous  a 
conduits  à  cette  conjedure  ,  c'eft  que  la  por- 
tion de  favon  ammoniacal  qui  reftoit  encore  dans 
ce  morceau  de  foie ,  Se  dont  la  préfence  étoit 
démontrée  Se  par  Fodeur  ammoniacale  déga- 
gée par  la  chaux  vive  Se  par  fa  difTolubilité  dans 
l'eau,  nous  a  paru  être  plus  abondante  dans  la 
portion  la  plus  profonde  Se  la  moins  expofée  à 
l'air  du  morceau  de  foie  que  nous  avons  examiné. 

Les  faits  qui  ont  été  expofés  ont,  comme 
je  l'ai  déjà  annoncé ,  été  découverts  au  com- 
mencement de  l'année  1785*;  ils  étoient  confî- 
gnés  dans  mon  Journal  d'expériences ,  Se  j'at- 
tendois  d'autres  faits  analogues  ,  pour  Igs  lier 
à  l'enfemble  de  l'analyfe  animale;  en  un  mot, 
je  ne  les  regardois  que  comme  une  fimple  dé- 
couverte ifoice ,  lorfqu'en  1786 ,  une  grande 
occafion  d'examiner  des  matières  animales  en- 
fouies dans  la  terre  ,  à  toutes  les  époques  , 
depuis  plus  de  42  ans  jufqu'à  quelques  mois; 
celle  de  la  fouille  du  cimetière  des  Innocens 
ni'offrit  ,  dans  les  débris  des  corps ,  un  fa- 
von ammoniacal  formé  par  une  fubftance  hui- 
leufe, entièrement  analogue  à  celle  qui  faifoic 
la  bafe  du  foie  delTéché  dont  j'ai  fait  l'hiftoire. 

Tome  IlL  I 
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La  nature  Se  les  propriétés  de  ces  matières  anî- 
malcs  converties  en   une  huile    femblable   au 
blanc  de  baleine,  unies  à  une  grande  quantité 
d'ammoniaque  ,  feront  la  matière  d'un  mémoire 
qui  fera  configné  dans   l'un  des  prochains  tri- 
^meflres   de  nos  Annales.  Il  me   fuffira  d'an- 
noncer ici  que  la  convcrfion  de   la  fubflance 
du  foie  en  une  huile  concrète  analogue  au  blanc 
de  baleine ,  n'a  plus  été  pour  moi  ivn  fait  ifolé» 
La  lumière  la  plus  vive  a  tout- à  coup  éclairé 
ce  point  de  l'anaîyfe  animale.  Il  m'a  paru  dé- 
montré que  par  les  progrès  d'une  décompofî- 
tion  lente,  beaucoup  de  parties  molles  éprou- 
voient ,  dans  le  corps  des  animaux  morts ,  une 
converfion  femblable  à  celle  du  foie  qui  fait 
l'objet  de  ce  mémoire.  J'ai  reconnu  encore  que, 
fans  véritable  altération  putride ,  le  corps  des. 
quadrupèdes ,  &  même  celui  de  l'homme  ,  con- 
tenoit  cette  fubflance  huileufe  concrète  ;  com- 
me le  cerveau  8c  la  cavité  vertébrale  des  cé- 
tacés ;  enfin  que  dans  quelques  cas  cette  ma- 
tière huileufe  fe  trouve  plus  abondante  ,  8c 
s'amaiTe  dans  plufieurs  cavités,  où  elle  forme 
des  concrétions  fouvent  très-nuifibles  à  l'éco- 
nomie  animale.  Je  dirai  ailleurs  comment  cette 
fnbftance  graffe  concrète  qu'on  extrait  fi  abon- 
damment du  corps  des  cétacés,  diffère  de  la 
•graiiïe,  ou  de  la  matière  adipeufe  ;  je  tâcherai 
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de  faire  voir  ou  de  déterminer  comment  la  ba/e 
des  organes  mous  des  animaux  fe  convertit  en 
cette  efpèce  d'huile  concrète,  comment  l'am- 
moniaque fe  forme  en    même  temps  dans  le 
corps  des  animaux.  Je  terminerai  ici  l'hifloire 
du  premier  des   faits  qui  s'eft  préfenté  à  moi 
dans  la   découverte  de  cette  fingulière  fubf- 
tance  ^  Se  pour  ne  point  interrompre  l'ordre 
des  découvertes  auxquelles  celle-ci  m'a  pout 
ainfi  dire  conduit,  je  crois  devoir  joindre  à  ce 
mémoire ,  mes  obfervations  fur  la  nature  de  la 
fubflance  feuilletée ,  trouvée  par  feu  M,  Poul- 
letier,  dans  fes  pierres  biliaires  humaines,  & 
fur  celle  de  quelques  concrétions  de  la  véfî- 
cule  du  fiel ,  qui  n'ont  point  encore  été  décrites 
par  les  médecins. 
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MÉMOIRE 

SUR  QUELQUES   PHÉNOMÈNES 

DE    LA    VISION; 

Par  M  M  O  N  G  E. 

vyN  fait  que  les  fubflances  colorées  tranfpa- 
rcntes  ont  la  propriété  de  laiiïer  palTerles  rayons 
de  lumière  de  certaines  couleurs  ,  &  d'inter- 
cepter tous  les  autres j  que,  par  exemple,  le 
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verre  rouge  donne  pafTage  à  la  plupart  des  rayons 
rouges  qui  fe  préfentent  à  fa  furface,  ôc  qu'il 
arrête  le  plus  grand  nombre  de  rayons  de  tou- 
tes les  autres  couleurs.  Il  fembleroit  d'après  cela  , 
que,  connoilîànt  refpèce  de  rayons  homogènes 
qu'une  fubftance  colorée  tranfparente  peut  tranf- 
niettre,  on  feroit  en  état  de  prévoir  les  change- 
mens  qui  doivent  s'opérer  dans  la  vifion,  lorf- 
qu*on  regarde  les  objets  au  travers  de  cette  fubf- 
lance.  Je  fuppofe qu'au  travers  d'un  verre  rouge, 
c'eft-à-dire  d'un  verre  qui  ait  la  faculté  de  laiffec 
paffer  les  rayons  rouges  d'une  certaine  teinte  ,  8c 
d'abforber  ou  de  réfléchir  tous  les  autres  rayons , 
on  regarde  une  fuite  d'objets  de  différentes  cou- 
leurs; il  femble  qu'on  pourroit  prévoir ,  par  rap- 
port aux  corps  blancs,  que  les  rayons  de  toutes  les 
couleurs  émanés  de  leurs  furfaces ,  fe  réduifant 
aux  feuls  rayons  rouges  en  pafTant  par  le  verre; 
les  images  de  ces  corps  feront  dans  le  même 
cas  que  fi  leurs  furfaces  étoient  rouges  ,  ôc  que 
les  altérations  occafionnées  à  leur  égard  dans 
la  vifion  par  l'interpofition  du  verre  coloré  , 
fe  réduiront,  1°  à  une  diminution  de  clarté  pro- 
duite par  la  fupprelîion  des  rayons  interceptés; 
2*^.  au  changement  de  couleur  du  blanc  au 
rouge.  Par  rapport  aux  corps  rouges  de  même 
teinte  que  les  rayons  auxquels  le  verre  donne 
pafTage  ,  il  femble  qu'on  feroit  autorifé  à  croire 
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que  les  rayons  envoyé^  par  ces  corps  ayant  la 
faculté  de  paffer  au  travers  du  verre ,  la  vifion 
ne  peut  éprouver  d'autre  altération  qu'un  léger 
aftbibliflement  de  clarté  occafîonné  par  le  dé- 
faut de  tranfparence  du  verre  -,  que  d'ailleurs 
leur  couleur  doit  paroître  la  même ,  foit  qu'on 
employé  ,  foit  qu'on  fup prime  le  verre  intermé- 
diaire. Quant  aux  objets  de  toute  autre  cou- 
leur, c'e(l-à-dire  qui  ne  réfléchirent  ni  rayons 
blancs, ni  rayons  rouges ,  il  eft  bien  évident  que 
de  tous  les  rayons  qu'ils  envoyent  fur  le  verre , 
aucun  ne  paiïant  au  travers  de  fa  fubdance  , 
ces  corps  font  dans  le  même  cas  que  s'ils  étaient 
dans  une  obfcurité  parfaite  ,  Se  qu'ils  doivent 
paroître  noirs. 

Pour  les  deux  premiers  cas  c'efl  pFécifé- 
ment  le  contraire  qui  arrive  dans  l'expérience. 
Lorfqu'on  regarde  une  fuite  d'objets  de  diffé- 
rentes couleurs  au  travers  d'un  verre  rouge , 
les  corps  blancs  6c  les  corps  rouges  paroiflent, 
à  la  vérité ,  de  la  même  couleur ,  mais  on  ne 
les  voit  pas  rouges ,  comme  il  fembloit  naturel 
de  le  penfer ,  on  les  voit  blancs. 

Le  phénomène  analogue  doit  avoir  lieu  lorf- 
qu'on  regarde  les  objets  avec  un  verre  teint  en 
toute  autre  couleur  que  le  rouge  ,  c'eil-à-dire  ^ 
que  quand  le  verre  efl  de  nature  à  ne  laiiïer 
paiFer  que  des  rayons  homogènes  d'une  cer- 

I  iij 


134  Annales 

taine  efpcce,  les  corps  qui  ne  rcflccliiiïent  qne 
des  rayons  de  cette  dernicre  efpèce  ,  doivent 
paroître  blancs.  J'ai  eu  entre  les  mains  un  verre 
jaune  au  travers  duquel  le  papier  teint  en  jaune 
par  delà  gomme  gutte,  paroifToit  abfolumenc 
blanc;  mais  je  dois  convenir  que  les  verres  de 
toute  autre  couleur  ,  comme  bleus ,  verds  de 
violets  que  j'ai  eu  occafion  de  mètre  en  expé- 
rience ,  ne  m'ont  jamais  préfenté  de  femblables 
réfuliats,  ce  que  j'ai  cru  devoir  attribuer  prin- 
cipalement à  ce  que  ces  couleurs  peuvent  être 
produites  de  plufieurs  manières  ,  ou  par  des 
rayons  homogènes,  ou  par  le  mélange  de  rayons 
différens.  Il  pouvoit  arriver  que  li  le  verre  laifToit 
pafTer,  par  exemple,  les  rayons  violets  homo- 
gèn(?s,  les  corps  violets  ne  fuiïent'de  cette  cou- 
leur que  par  un  mélange  de  rouge  8i  de  bleu , 
Se  réciproquement.  Il  en  eft  de  même  pour 
la  couleur  verte  &  pour  un  grand  nombre 
d'autres,  par  rapport  auxquelles  le  phénomène 
dont  il  s'agit  n'a  fou  vent  pas  lieu ,  parce  que 
les  circonftances  ne  font  pas  celles  de  l'hypo- 
thèfe. 

Je  crois  devoir  encore  obferver  que  l'illuOon 
dont  il  s'agit  eft  d'autant  plus  frappante  que  les 
objets  que  l'on  regarde  au  travers  du  verre  co- 
loré 5  font  plus  éclairés ,  qu'ils  font  plus  nom- 
breux ,    &  qu'il   y  en  a  parmi  eux  un  plus 
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^^^id  nombre  qu'o4r  fâche  être  naturellement 
blancs. 

On  feroit  en  droit  de  concliirot,  d'après  l'ob- 
fervation  que  je  viens  de  rapporter ,  que  dans 
le  jugement  que  nous  portons  fftr  les  couleurs 
des  objets  ,  il  entre  pour  ainfi  dire  quelque 
chofe  de  moral.  Se  que  nous  ne  fommes  p:s 
déterminés  uniquement  par  la  nature  abfolue 
des  rayons  de  lumière  que  les  corps  réfléchif' 
fent  ;  puifque  Pimprefllon  que  forme  un  même 
rayon  produit  tantôt  la  fenfation  de  la  couleur 
rouge  5  tantôt  celle  de  la  blanche  ,  fulvant  les 
circonflances.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  la 
difcuffion  que  cette  matière  préfente  ,  ilell  nc- 
ceflaire  de  confirmer  le  phénomène  par  une 
obfervation  qui  foit  plu§  à  la  portée  de  la  plu- 
part des  obfervateurs. 

Le  matin  d'un  beau  jour,  quelque  tems  avant 
le  èever  du  foleil ,  &  lorfque  la  clarté  eil  déjà 
a rfez  grande  pour  que  le  ciel  foit  d'un  beau 
bleu ,  fi  on  lailfe  entrer  la  lun^re  du  jour  dans 
un  appartement  par  une  fenêtre  ouverte  ,  de 
manière  qu'un  objet  blanc,  par  exemple  ,  uno 
feuille  de  papier ,  foit  en  même -tems  éclairé, 
8c  par  les  rayons  de  lumière  émanés  d'une 
bougie  encore  allumée  Se  par  ceux  que  jé^ 
fféchit  ratmofphèrej  l'ombre  d*nn  petit  corps 
portée  fur  la  feu,ille  de  papier  paroit  fi'un  très- 
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beau  bleu ,  &  de  la  même  couleur  que  le  cien 
Cette  obfervation  n'efl  pas  nouvelle,  elle  a  tté 
faite  il  y  a  trcs-Iong-tems ,  par   M.  Pabbé   de 
Sauvages  ,  de  la  focicté  de  Montpellier,  qui  en 
fit  part  dans  le  tems  à  M.  de  Buffon.  La  cou- 
leur bleue  que  préfente  l'ombre  portée  fur  le 
papier   blanc   dans  cette  cicronftance  n'a  rien 
d'étonnant  ;  la  partie  du   papier   qui   ell  dans 
l'ombre ,  n'efl  pas  entièrement  privée  de   lu- 
mière ;  elle  eil  éclairée  par  les  rayons  que  ren- 
voie l'atmofphère  Se  qui  font  bleus,  du  moins 
pour  le  plus  grand  nombre  ;  l'image  qui  s'en 
forme  au  fond  de  l'œil  efl  donc  faite  par  des 
l'ayons  bleus  :  elle  doit  donc  paroître  à   peu- 
près  de  même  teinte  que  la  couleur  aduelle 
du  ciel.  Mais  fi  dans  ce  moment,  on  éteint  la 
bougie,  la  feuille  entière  du  papier  fe  trouve 
dans  le  même  cas  où  étoit  un  moment  aupa- 
ravant la  partie  ombrée;  elle  n'eft  plus  éclairée 
que  par   les  rayons  de  l'atmofphère ,  elle  ne 
réfléchit  plus  à  l'œil  que  des  rayons  bleus,  fon 
image  au  fond  de  l'œil  eft  formée  par  des  rayons 
bleus;  elle  devroit  donc  paroître  bleue,  Se  de 
la    même   couleur   que   paroilToit   auparavant 
la   partie  ombrée ,  Se  cependant  elle    paroît 
blanche. 

Ce  qui  arrive  dans  cette  obfervation  par  rap- 
port aux  rayons  bleus  ,  auroit4ieH  pour  tome 
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autre  efpcce  de  rayons  en  général;  c'eft-à-dire 
que  quand. les  objets  font  éclairés  par  des  rayons 
homogènes  d'une  certaine  efpèce  ,  les  corps 
blancs  qui  alors  ne  reçoivent  8c  ne  réfléchiflfent 
que  des  rayons  de  cette  efpèce.  Se  qui  par  cela 
devroient  paroître  de  la  même  couleur  que  celle 
de  ces  rayons ,  font  néanmoins  jugés  blancs,  8c 
que  les  corps  qui  font  de  la  même  couleur 
que  les  rayons  homogènes ,  ne  paroifTerît  pas 
alors  fous  leur  couleur  naturelle  ,  mais  font 
jugés  blancs  de  la  même  manière. 

Ce  phénomène  n'eft  peut-être  pas  par  lui- 
même  d'une  très-grande  importance  ,  mais  fi 
l'explication  que  je  vais  elTayer  de  donner ,  avoit 
quelque  degré  de  vraifemblànce,  il  en  réfulte- 
roit  une  connoiŒance  de  plus  fur  la  nature  des 
rayons  de  lumière. 

Lorfque  nous  jettons  les  yeux  fur  un  grand 
nombre  d'objets  de  différentes  couleurs,  il  n'y 
a  pas  de  partie  vifibîe  de  la  furface  de  ces  ob- 
jets qui,  en  même-tems  qu'elle  envoyé  à  l'œil 
des  rayons  de  la  couleur  propre  du  corps  auquel 
elle  appartient ,  n'envoyé  auflfi  des  rayons  de 
lumière  blanche.  C'ed  par  ces  rayons  de  lu- 
mière blanche  que  nous  jugeons ,  non  pas  du 
contour  apparent  des  objets,  parce  que  ce  cori*' 
tour  eft  déterminé  par  la  figure  de  l'image  peinte' 
fur  la  rétine  5  mais  que  nous  jugeons  des  eu- 
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foncemens ,  des  faillies  ,  «Se  généralement  du 
d«gré  d'obliquité  des  différentes  parties  de  la 
fiirface  des  corps.  Entrons  à  cet  égard  dans  un 
plus  grand  détail. 

On  ("ait  que  quand  on  regarde  des  objets  dont 
la  furface  eft  cylindrique  Se  polie ,  par  exem- 
ple, des  bâtons  de  cire  à  cacheter  de  diffé- 
rentes couleurs ,  il  fe  trouve  fur  la  furface  de 
chacun  d'eux  une  petite  bande  ,  parallèle  à 
l'axe  &  très- étroite,  qui  ne  réfléchit  fenffble- 
ment  que  la  lumière  blanche  ,  Se  que  les 
bandes  voifines  de  part  Se  d'autre  de  la  pre- 
mière ,  à  mefure  qu'elles  s^cn  écartent  davan- 
tage, réfléchiiïent  de  la  lumière  blanche  en- 
moindre  proportion  ,  Se  prennent  une  teinte 
qui  approche  de  plus  en  plus  de  la  couleuc 
propre  du  corps.  C'eff  pour  cela  que  le  pein- 
tre, lorfqu'il  repréfente  de  femblables  objets, 
eft  obligé  d'exprimer  la  bande  dont  il  s'agit  pan 
un  trait  tout-à-fait  blanc ,  quelle  que  foit  d'ail- 
leurs la  couleur  de  l'objet  ,  &  de  diminuer  en- 
fuite  infenfiblement  la  dofe  du  blanc  pour  les 
bandes  voifines  à  ffiefure  qu'elles  s'écartent  da- 
vantage de  la  première. 

Il  efl  bien  évident  que  la  même  chofe  doit 
avoir  lieu ,  quelque  petit  que  foit  le  diamètre 
du  cylindre.  Lors  donc  que  l*on  regarde  une 
étoffe    de  laine   colorée  ,  de  l'écarlatç  ,  par 
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exemple,  chacun  des  brins  de  laine  qui  corn- 
pofent  fon  tiflTu  envoie  à  l'œil,  non-reulement  les 
rayons  rouges  qui  déterminent  la   couleur  de 
l'étofFe,  mais  encore  les  rayons  de  lumière  blan- 
che ,  au  moyen  defquels  on  jugeroit  de  la  forme 
cylindrique  du  brin,  s'il  étoii  d'un  diamètre  plus 
grand ,  6c  qui  fervent  en  effet  h  la  faire  recon- 
noitre  lorfqu'on  obferve  le  brin  au  micro fcope. 
Le  nombre  de  ces  rayons  de  lumière  blanche 
qui  varie  par  rapport  à  celui  des  rayons  de  la 
couleur  propre  ,  félon  l'inclinaifon  de  la  fur- 
face  générale  de  Tctoffe,  à  l'égard  de  l'œil  de 
l'obfervateur  A  par  rapport  à  l'objet  lumineux  , 
occafionne  des  différences  dans  les  teintes  des 
portions  de  la  fur  face  ,    Se  c'ell  d'après  cette 
variation  ,  à  laquelle  nous  fommes  très-accou-, 
tumés ,  que  nous  jugeons  des  enfoncemens ,  des 
faillies ,  &  généralement  des  différens  plis  de 
l'étoffe. 

La  pli]part  des  autres  objets  colorés  font  ab- 
folument  dans  le  même  cas ,  &  il  eft  facile  d'ea 
avoir  la  démonftration  pour  quelques-uns  d'eux:. 
Par  exemple,  le  cinnabre  eo  maffe  eft,  com- 
me on  fait,  un  co.rps  cryflallin  &  d'un  rouge 
brun  8c  obfcur  ;  mais  lorfqu'on  puîvéïife  cette 
fubllance,  &  qu'en  la  porphyrifant  fur  un  mar- 
bre on  la  réduit  en  poudre  très-fine  ,  connue 
dans  les  arts  ,  fous  le  nom  de  vermillon ,  oiî 
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le  convertit  tout  en  petits  fragmens  decriflaiix, 
dont  les  faces  font  brillantes ,  Se  capables  fous 
certaines  inclinaifons  de  réfléchir  les  rayons  de 
lumière  blanche.  Plus  la  poudre  eft  fine,  plus 
le  nombre  des  facettes  de  chaque  fragment  eft 
grand,  &  plus  auffi  le  nombre  de  ces  facettes 
difpofées  de  manière  à  réfléchir  les  rayons  de 
lumière  blanche  eft  confidérable  ;  à  mefuredonc 
que  la  porphyrifation  avance ,  la  couleur  de  la 
fubftance  doit  changer ,  non  pas  parce  qu'elle 
réfléchit  des  rayons  d'une  autre  efpèce,  mais 
parce  que  les  rayons  de  la  couleur  propre  de 
la  fubftance  fe  trouvent  mêlés  avec  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  de  lumière  blanche  ;  Se  la 
couleur  de  la  poudre  qui  réfulte  de  cette  opé- 
ration, doit  avoir  plus  d'éclai  Se  moins  d'inten- 
fité.  Il  en  eft  de  même  des  autres  poudres  co- 
lorées que  Ton  obtient  par  la  pulvérifation  des 
fubftances  criftallines  ou  vitreufes  Se  en  général 
des  matières  dont  la  cafture  eft  brillante.  La 
neige  elle-même  qui  n'eft  qu'un  aftemblage  ir- 
régulier de  petits  criftaux  de  glace  dépourvus 
de  couleur  propre  ,  n'eft  de  couleur  blanche 
que  par  les  rayons  de  lumièi;e  blanche  que  ré- 
fïéchiffent  les  facettes  brillantes  des  criftaux  qui 
la  compofent. 

Ainfi,  lorsqu'on  regarde  un  objet  peint  en 
rouge  par  une  couche  de  vermillon,  il  n'y  a 
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aucune  partie  fenfible  de  fa  furface  qui,  outre 
les  rayons  de  luQiière  propres  à  la  couleur  du 
cinnabre ,  ne  renvoie  à  l'œil  une  grande  quan- 
tité de  rayons  de  lumière  blanche;  3c  le  nom- 
bre de  ces  rayons  qui  varie  félon  l'inclinaifon 
de  la  furface  du  corps,  Se  par  rapport  à  l'œil 
de  Tobfervateur,  &  par  rapport  à  Tobjet  lu- 
mineux ,  contribue,  fans  que  nous  nous  en  ren- 
dions compte ,  au  jugement  que  nous  portons 
fur  la  pofiiion  de  cette  furface. 

Nous  remarquerons  en  paflant  que  c'eft  par 
une  raifon  contraire  que  le  poli  rehauffe  en  gé- 
néral 8c  obfcurcit  les  couleurs  des  pierres,  des 
marbres  de  des  granits.  Car  le  poli  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  facettes  dont  les  incli-: 
naifons  font  irrégulières ,  diminue  aulîi  le  nom- 
bre de  celles  dt  ces  facettes  qui  réfléchiffoient 
des. rayons  de  lumière  blanche;  &  la  couleur 
de  la  pierre  doit  devenir  en  même-tems  Se  plus 
intenfe  Se  plus  obfcure.  Mais  fi  l'on  obferve 
d'une  part  que  cet  effet  efl  d'autant  plus  mar^ 
que,  que  le  poli  approche  plus  d'être  parfait, 
&  de  l'autre  ,  que  le  plus  beau  poli  que  les 
arts  puiflent  produire  ,  efl  toujours  très-grof- 
fier  par  rapport  aux  rayons  de  lumière;  on  re- 
connoîtra  que  dans  les  furfaces ,  même  des 
pierres  polies ,  il  n'y  a  aucune  partie  vifible  qui 
ne  réfléchiffe  à  l'œil  de  la  lumière  blanche. 
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Ainfi,  lorfque  nous  regardons  une  fuite  d'objets 
de  différentes  couleurs  ,  nous  recevons  de  la 
lumière  blanche  ,  non-feulement  de  la  part  des 
objets  blancs  qui  fe  trouvent  parmi  eux  ;  mais 
encore  de  la  part  de  toutes  les  parties  vifibles 
de  la  furface  des  autres  objets  colores  :  c'eft  prin- 
cipalement cette  lumière  blanche  dont  la  quan- 
tité eft  variable ,  fuivant  l'obliquité  de  la  furface 
des  eorps ,  qui  nous  détermine  dans  les  juge- 
niens  que  nous  portons  fut  les  diredions  des 
différentes  parties  de  ces  furfaces.  Enfin,  lors 
même  que  parmi  les  objets  que  nous  voyons 
il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  foit  blanc  ,  nous 
^vons  toujours  le  fentiment ,  non  pas  du  blanc 
proprement  dit ,  mais  de  la  lumière  blanclie , 
par  Téclat  qu'elle  donne  en  général  aux  cou- 
leurs ,  Si.  par  les  différences  qu'elle  apporte  dans 
les  teintes,  fuivant  Pobliquité  des  furfaCes. 

D'après  cela,  lorfque  nous  regardons  au  tra- 
vers d'un  verre  rouge,  de  toute  la  lumière  blanche 
réfléchie  par  les  objets  colorés,  &  qui,  fans  l'in- 
terpofition  du  verre  auroit  contribué  à  Ja  for- 
mation des  images  fur  la  rétine,  il  n'y  a  que 
les  rayons  rouges  qui  traverfent  le  verre  &  qui 
arrivent  à  l'œil  ;  ces  rayons  font  donc  alors  les 
feuls  qui ,  par  leur  nombre ,  puiffent  nous  dé- 
terminer 5  &  qui  nous  déterminent  en  effet  dans 
le  jugement  que  nous  portons  fur  l'obliquité 
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des  fiirfaces  ;  ils  exercent  donc  dans  la  vifion 
la  même  fondion  néceffaire  que  nous  fomtnes 
accoutumés  à  voir  exercer  aux  rayons  de  lu- 
mière blanche ,  Se  parce  que  cela  a  lieu  d'une 
manière  uniforme  pour  tous  les  objets  que  nous 
avor^s  alors  fous  les  yeux ,  nous  fommes  en- 
traînés pour  ainfi  dire  par  la  multitude  des  té- 
moignages ,  &  nous  fommes  forcés  de  prendre 
ces  rayons  pour  des  faifceaux  de  lumière  blanche. 
Enfuite  tous  les  autres  rayons  rouges  de  même 
nature  que  les  précédens,  devant  être  pris  par 
une  conféquence  inévitable,  pour  des  faifceaux 
de  lumière  blanche,  nous  concluons  que  \q% 
corps  naturellement  blancs  &  le*  corps  natu- 
rellement  rouges  dont  les  images   font  alors 
également  formées  fur  la  rétine  par  ûqs  rayons 
rouges  ,  font  les  uns  &  les  autres  des  corps 
blancs. 

Il  feroit  facile  d'expliquer  de  la  même  ma- 
nière pourquoi  lorfque  les  objets  font  éclairés 
par  des  rayons  homogènes  d^une  certaine  ef^ 
pcce  ,  par  exemple ,  par  des  rayons  bleus ,  les 
corps  blancs  &:  ceux  qui  font  naturellement  de 
la  même  couleur  que  ces  rayons,  paroiflTent  éga- 
lement blancs.  Car  ces  rayons  homogènes  étan^ 
réfléchis  à  l'œil  de  toutes  les  parties  vifibles  de 
la  furface  des  corps  colorés,  comme  l'eft  la  lu- 
mière  blc^che  dans  l'état  ordinaire ,  nous  fommes 
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portés  à  les  prendre  eux-mêmes  pour  les  rayons 
bJancs  dont  ils  font  alors  la  fondion  ,  ôc  par 
confcquent  à  regarder  auffi  comme  blancs  tous 
les  objets  qui  ne  renvoient  à  l'œil  que  des  rayons 
de  cette  efpcce. 

Ce  qui  fembleroit  confirmer  l'explication  que 
nous  venons  d'apporter ,  c'eft  que  l'illufion  dont 
il  s'agit  n'a  jamais  lieu  lorfque  le  nombre  des 
objets  que  l'on  peut  appercevoir  au  travers  du 
verre  rouge  ell  peu  confidérable  ,  ni  lorfque 
les  objets  font  peu  colorés.  En  effet  fi ,  ayant 
placé  le  verre  rouge  à  l'extrémité  d'un   tuyau 
non  tranfparent  ,  on  regarde  par  le  tuyau  & 
au  travers  du  verre  un  objet  ifolé,  ou  blanc, 
ou  rouge,  on  ne  les  voit  plus  blancs  ni  l'un ,  ni 
l'autre;  on  les  voit  rouges  ,  parce  que  n'y  ayant 
pas  d'objets  circonvoifins  fur  les  formes  def- 
quels  nous  foyons  déterminés  à  prononcer,  U 
lî'y  a  rien  qui  nous  oblige  à  prendre  les  rayons 
rouges  pour  des  faifceaux  de  lumière  blanche  ; 
nous  ne  jugeons  plus  de  la  nature  des  rayons 
qui  exiftent  fur  cet  organe  ,  qu'en  comparant 
l'impreiïion  que  nous  en  recevons,  à  celle  que 
nous    éprouvions    le   moment    d'auparavant  , 
lorfque   nous   regardions   avec  l'œil  nud  ,  8c 
nous   les  prenons  en   effet   pour  des  rayons 
rouges. 

Nous  ne  favons,pour  ainfi-dirie ,  encore  rien 

fux 
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fur  la  nature  des  rayons  de  lumière  ;  nous  igno- 
rons à  qiici  tient  la  différence  des  imprelîions 
que  les  rayons  de  couleurs  différentes  font  fur 
notre  organe  ;  quelques  phyficiens  l'attribuent 
à  une  différence  dans  la  nature  même  des  ravons; 
d'autres  penfent  qu'elle  ne  dépend  que  de  la 
différence    des  viteffes  des  molécules   de  lu- 
tnicre.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  deux  opinions 
t|ui  font  l'une  &  l'autre  fujettes  à  de  grandes 
difficultés  ,  il  paroïtroit  ,  d'après  les  obferva- 
lions  que  nous  venons  de  rapporter  ^   que  la 
faculté  qu'ont  les  rayons  d'une  certaine  efpèce 
d'exciter  en  nous  la  fenfation  d'une  couleur  par- 
ticulière ,  ne  tient  à  rien  d'abfolu ,  &  ne  dépend 
que  du  rapport  de  quelques-unes  de  leurs  af* 
fedions   aux   afieélions    analogues    des    autres 
t'ayons  du  fyftême  lumineux.  Par  exemple  ,  fî 
les  rayoïls  de  lumière  ne   différoient   entr'eux 
que  par  leurs  viteffes,  ce  que  nous  fuppofons 
feulement  pour  un  inlîant ,  il  paroïtroit  qu'un 
tayoïl  pour  avoir  la  faculté  d'exciter  la  fenfa- 
tion de  la  couleur  rouge,  n'auroit  pas  befoiil 
d'avoir  line  viteffe  déterminée  ;  mais  qu'il  fuf- 
firoit  pour  cela  que  fa  viteffe  eût  un  certain 
rapport  avec  celles  des  autres  rayons  du  fyf* 
tcmCi 

L'obfervatioh  fuivante  €|ui  ma  été  commu* 
îiiquée  par  M.  Meufnier,  donne  encore  à  cens 
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iiidiiclion    un     nouveau    clegrc    de    vraifem- 
blance. 

Lorfque  Pinicrieur  d'un  appartement  n'efl 
éclaire  que  par  la  lumière  du  foleil ,  tranfmife 
au  travers  d'un  rideau  de  talFetas  rouge,  &  que 
ce  rideau  efl  percé  d'un  trou  de  deux  ou  trois 
lignes  de  diamètre  ,  par  lequel  la  lumière  di- 
rede  peut  s'introduire;  fi  l'on  reçoit  ce  faifceau 
de  lumière  fur  une  feuille  de  papierblanc  ,  la  par- 
tie du  papier  éclairée  parla  lumière  blanche  du 
Ibleil  ,  Se  dont  l'image  au  fond  de  l'œil  de 
l'obfervateur  n'eft  formée  que  par  des  rayons 
de  lumière  blanche  ,  femble  devoir  paroître 
blanche  ,  6c  cependant  elle  paroît  d'un  très- 
beau  verd.  Réciproquement  ,  fi  dans  les  mê- 
mes circonftances  ,  au  lieu  d'un  rideau  rouge , 
on  emploie  un  rideau  verd ,  l'image  du  foleil 
qui  femble  encore  devoir  paroître  blanche  , 
puifqu'elle  n'efl  produite  8c  apperçue  que  par 
des  rayons  de  lumière  blanche,  paroît  au  con- 
traire d'un  très-beau  rouge.  On  voit  que  dans 
l'un  8c  l'autre  cas ,  la  multitude  des  objets  que 
nous  appercevons  dans  l'appartement  ,  nous 
forçant  à  prendre  pour  des  faifceaux  de  lumière 
blanche  les  rayons  homogènes  réfléchis  par  tous 
les  points  de  la  furface  de  ces  objets,  la  lu- 
mière blanche  elle-même  renvoyée  par  la  pe- 
lite  image  du  foleil ,  doit  nous  paroître  d'une 
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anti'e  couleur ,  puifqu'elle  excite  en  nous  une 
fenfaiion  différente.  Ainfi  les  jugemens  que  nous 
portons  fur  les  couleurs  des  objets  ne  paroilTent 
pas  dépendre  uniquement  de  la  nature  abfolue 
des  rayons  de  lumière  qui  en  font  la  peinture 
fur  la  rétine  ;  ils  peuvent  être  modifiés  par  les 
circonftances ,  Sl  il  efl  probable  que  nous  fom- 
nies  déterminés  plutôt  par  la  relation  de  quel- 
ques-unes des  afFedions  des  rayons  de  lumière , 
que  par  les  affedions  elles-mêmes,  confidérées 
d'une  manière  abfolue. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

Sur  le  Calorique  &  fes  differens  Effets ,  fir 
Réflexions  fur  la  Théorie  de  MM.  Black , 
Crawfort ,  Lavoijier  ù  de  Laplace  j  fur 
la  chaleur  animale  &  fur  celle  qui  fe 
dégage  pendant  la  combuflion  y  avec  un 
Refumé  de  tout  ce  qui  a  été  fait  &  écrit 
jufquà  ce  moment  fur  ce  fujet  ; 

Far  M,  Seguin. 


PR  E  MIÈ  RE    PARTIE. 

Faits  généraux  goncernant  le  Calorique 
£T  LES  Effets  qu'il  peut  produire. 

Chapitre    premier. 

Du  Calorique ,  de  la  Chaleur ,  du  Froid ,  de  la 
Température  ,  du  Calorique  fpécifique  &  de 
la  Capaciùé  des  corps  pour  contenir  le  calor 
rique, 

i*'.  Jusqu'à  l'époque  où  l'on  a  publié  la 
nouvelle  nomenclature ,  le  mot  chaleur  a  fou- 
vent  eu  une  double  fignification^  il  fervoit  in. 
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diftinâenient  alors  à  défigner  la  fenfation  qu'on 
éprouve  ,  Se  le  principe  inconnu  qui  le  pro^ 
duit  (a)  :  c'eft  pour  féparer  la  eau fe  d'avec! 
l'effet  qu'on  a  donné  le  nom  de  calorique'  11' 
ce  principe  inconnu  ,  foit  qu'on  le  confidère 
comme  une  qualité  ou  comme  une  fubflance , 
&  qu'on  a  réfervé  les  mots  chaleur  Se  froij ypoui 
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exprimer  les  fenfations  différentes  qu'il  pror 
duit  fur  nos  organes ,  en  vertu  de  ,Ia  propriéi^ 
dont  il  jouit  de  fe  mettre  en  équilib^;^  ^}%  tQ^s 
les  corps  qui  font  en  contad  {è),  -,  KvA'J\fsi>  ^u^''.  A; 


{a)  Je  dois  observer  que  je  me  {êrvirar  dans  cet 
ouvrage  de  la  nouvelle  nomenclature  ;  il  eft  pofîïble 
qu'elle  ne  foit  pas  parfaite  dans  toutes  fes  parties  j  mais 
on  ne  peut  exiger  cette  perfe<5lion  dans  Fétat  aâuêl  de 
nos  connoiflances.  Une  nomenclature  ne  peut  être  corn- 
plette  &  très-exade  que  quand  on  a  formé  fenferable 
de  tous  les  faits  qui  confti tuent  la  fcîence,  parce  qu'a- 
lors feulement  on  peut  choifir  les  expremons  qui  réu- 
niffent  les  phénomènes  analogues  les  plus  généraux.  11 
n'en  eil  pas  moins  certain  que  la  nouvelle  nomencla* 
ture ,  telle  qu'elle  eil ,  rend  les  defcriptions  plus  pré- 
cifês  &  prélente  des  idées  plus  nettes  de$  phénomçne^ 
chimiques.  Ces  (euls  avajitages  {ufïîient  pour  la  faire 
préférer  à  l'ancienne. 

(^)  A  l'inilant  où  le  doâeur  Crawford  a  publié  la 
(èconde  édition  de  fon  ouvrage  fur  la  chaleur  ,  la  nou- 
Telie  nomenclature  étoit  à  peine  connue  ;  les  phyficiens 
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jj  2°.  'Lz  température  à\m  corps  eft  la  incfiue 
des  dilatations  des  liquides,  dont  on  fe  fert  pour   ^ 
conQruire  les  thermomètres  jlorfqii'après  avoir 
çbéi  aux  attraâîons  plus  ou  moins  fortes  qui 


s.jl'iiriO' 


<  .  Mr.ncul  onr; 
q^ui  defiroient  alors  préfenter  leurs  idées  d'une  manière 

claire  ,  ne    diilinguoient  la  fenfation  de  la  caule  pro- 

dudrice  que  par' des  épithètes  ;  c'efl  pour  cette  raifon 

que  le  dodeiir   CraAX'fcid  confidérant  le  calorique  fans 

a^ir' égard  aux-  effets  qu'il  peut  produire,  le  nomme 

chaleur  abfolue  ;   &   que  ,  confîdéré   comme  ayant  du 

rapport  avec  fes  effets ,  il  le  nomme  chaleur  relative* 

Il*Te~ïerï  auÏÏi  dé  Texpreffion  chaleiir"jfenfiHe' ■pour  expïi' 

mer  un.de  ces  effets.  .   .       .  ,      , 

.jj  i         ,    j        ,'■■''  '    .  ■■'"Y*'J*JO    •''AÇi)    9',. 

,  M.  Lavoifier  s'efl:  pareillement  (ervî  de  cette  der- 
nière  dénomination  dans  (on  Abrégé  de  chimie  ;  mais 
il  s'eft  appercu  depuis  fa  publication  ,  qu'en  adoptant 
la  nouvelle  nomenclature,  cette  épithète  efl  Superflue, 
pour  ne  pas  dire  fauffe  ,  en  ce  qu'elle  peut  donner 
ridée  d'une  chaleur  infenfible ;  oontradidion  frappante, 
puiïque  le  mot  chaleur  exprime  la  fenfatîon  produite 
par  le  calorique  <,  Se  qu'il  ne  peut  exifler  de  fenfation 
infenfible.  Il  efl  encore  bon  d'obfêrver  que  M.  Lavci- 
fier  s'efl  quelquefois  fervi  dans  le  même  ouvrage  de 
i^'expreiTion  chaleur  latente  ,  fyoonime  de  chaleur  in^ 
fenjihle  ;  mais  ce  .phyficien  a  de  même  reconnu  que 
cette  expreffion  étoit  infignifîante  en  adoptant  la  nou- 
velle nomenclature.  Il  fe  propofe  de  corriger  ces  pe- 
tites înexa^itudes  lorfqu'il  publiera  la  féconde  édition 
de  Ton  Abrégé  de  chimie» 
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le  maîtnfent ,  le  caloriqae  s^^ïi  enfin  mis  en  équi- 
libre. 

5°.  Des  corps  hétérogènes  peuvent  contenir 
d'inégales  quantités  de  calorique  ,  quoique  leurs 
températures  foient  les  mêmes  ,  &  que  leurs 
poids  foient  égaux  :  on  verra,  par  exemple, 
d'après  les  expériences  du  dodeur  Crawford  i 
que  fi  une  livre  de  fer  &  une  livre  d'anti- 
moine ont  la  même  température  ;  le  calorique 
fpécifique  du  fer  eft  à  peu-près  double  de  celui 
de  l'antimoine  :  lorfque  nous  comparerons  la 
quantité  totale  de  calorique  que  contient  un 
corps  5  avec  celle  que  contient  un  autre  corps 
hétérogène,  les  poids  &:  les  températures  étant 
les  mêmes ,  je  me  fervirai  de  la  dénomination 
de  calorique  fpécifique  ,  ou  quantité  fpécifique 
de  calorique  ;  ainfi  ,  fuivani  le  dcdeur  Crawford , 
le  calorique  fpécifique  d'une  livre  de  fer  à  40 
degrés  ,  par  exemple  ,  eft  à  celui  d'une  livre 
d'antimoine,  à  la  même  température ^  comme  2 
eft  à  I  (ii). 


(a)  Le  doâeur  Crawford  fe  fert  de  la  dénomination 
de  chaleur  comparative  ,•  mais  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle 
ne  rend  pas  avec  exaftitude  l'idée  que  l'on  doit  y  at- 
tacher. En  effet ,  un  corps  ne  contient  point  de  cha- 
leur ^  mais  le  principe,  qui,  par  fon  adion  fur  nos 
organes ,  produit  ceue  fenfation. 
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4".  Piiifqne  des  poids  égaux  de  fubllances 
hétérogènes  ayant  la  même  température ,  peu- 
vent contenir  d'inégales  quantités  de  calorique^ 
il  faut  qu'il  exiile  dans  la  nature  de  ces  corps 
^ts  différences  effentielles  qui  font  que  quel- 


Comme  on  re  s'efl  point  encore  occupe  en  France 
de  la  détermination  du  calorique  fpéciflque  ,  on  n'a 
pas  choifi  de  dénomination  pour  repré(ènter  la  quantité 
totale  de  calorique  que  contient  un  corps  comparative-^ 
ment  à  celle  que  contient  un  autre  corps  ;  il  étoit  donc 
néceflaire  pour  faire  connoître  les  travaux  des  étrangers 
iur  cet  objet  de  former  une  nouvelle  expreflîon  ;  &  j'ai 
cru  que  la  dénomination  de  calorique  fpécifique  pou-^ 
voit  rendre  l'idée  que  l'on  doit  y  attacher.  Il  m'a  fem.- 
blé  néceflàir.e  de  donner  pour  f]/nonime  à  cette  expref^ 
fîon  une  dénomination  un  peu  plus  longue  ,  parce 
qu'étant  fouvent  obligé  de  parler  des  quantités  fpdci" 
fiques  de  calorique  de  différens  corps  ,  j'aurois  cru 
bleffer  les  oreilles  de  ceux  qui  ne  font  point  accoutu- 
més à  ce  nouveau  langage  ,  en  difant  les  caloriques 
fpécifiques.  Peut-être  cette  manière  de  s'énoncer  ferai- 
t-elle un  jour  adoptée  ,  &  alors  le  langage  étant  plus 
précis ,  les  connoillances  feront  moins  difficiles  à  ac-= 
quérir. 

MM-  Lavoi/îer  &  de  Laplace  Ce  font  fèrvîs ,  dans  le 
mémoire  qu'ils  ont  publié  fur  la  chaleur  ,  en  1780  ,  do 
l'exprelTîon  chaleur  fpècifi. que  ;  mais  il  eft  bien  effentiel 
d'obferver  que  dans  l'acception  qu'ils  lui  donnent  elle 
n'eft  point  fynonime  de  calorique  fpècifiqut  ;  nous  le 
démontrerons  dans  la  ncîe  fuivante. 
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qiies-nns  peuvent  rairemblcL'  8<  retenir  ce  prin- 
cipe en  bien  pins  grande  quantité  que  d'autres  ; 
nous  nommerons  dorénavant  ces  diMérens  poiv 
voirs  ,  capacités  des  corps  pour  contenir  le  cala- 
tique  y  ainfl  nous  dirons  que  la  capacité  (i\mçi 
livre  de  fer  à  40  degrés  ,  par  exempie ,  efl  à 
celle  d'une  livre  d'antimoine  à  la  même  tem-^ 
pérature  ^  comme  deux  eft  à  un.  Cet  énoncé 
fuppofe  que  les  capacités  font  proportionnelles 
au  calorique  fpécifique  y  article  lur  lequel  je  re- 
viendrai incefTamment  (a). 


{a)  Le  dodeur  Crawford  nomma  ces  pouvoirs  ,  cci" 
pacités  pour  conte?iir  la  chaleur  j  mais  fuivant  la  nou- 
velle nomenclature  ,  cette  dénomination  n'eft  point 
exade ,  par  les  raifbns  que  l'on  peut  voir  dans  la  note 
précédente. 

Nous  avons  vu  ci  -  deiTus  que  TexprefTion  chaleur 
spécifique  n'eft  point  lynonime  de  calorique  fpécïfique  y 
&.  il  eft  bien  aifé  de  le  démontrer  en  rapportant  l'ac^ 
ception  de  chacune  de  ces  deux  dénominations.  Le 
calorique  fpécifique  défigne  la  quantité  totale  de  calo- 
rique que  contient  un  corps  comparativement  à  ce'ie 
que  contient  un  autre  corps,  La  chaleur  fpécifique  ex- 
prime le  rapport  exi{îant  entre  les  quantités  de  calo^ 
Tique  néceiTaires  pour  élever  la  température  de  deux 
corps  hétérogènes  du  même  nombre  de  degrés  ;  dans 
ce  fens  les  rapports  entre  les  chaleurs  fpécifiques  font, 
toujours  proportionnels  aux  rapports  qui  exigent  entre 
les  capacités  f  8c  confé(^uernmept  ces  deux  exprcOlons 
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y**.  La  température  ,  la  capacité  8i  le  calo^ 
rique  fpécifiqiie ,  peuvent  ctre  (liftingués  de  la 
manière  fuivante  ;  on  peut  confidérer  la  capa- 
cité comme  une  force  agifTante  ,  ou  comme  une 
propriété  dépendante  de  deux  caufes,  de  l'af- 


pré{êntent  la  même  idée.  Il  eft  en  effet  indiffcrent  de 
dire  que  la  capacité  d'un  corps ,  depuis  tel  degré  jus- 
qu'à tel  degré ,  eft  à  celle  d'un  autre  corps  dans  le 
même  efpace ,  comme  quatre  efl  à  un ,  ou  que  les  cha- 
leurs fpécifiques  font  entr'elles  dans  le  même  efpace 
comme  quatre  eft  à  un  ;  d'autant  plus  que  dans  la  courte 
échelle  que  l'on  ^eut  employer  pour  faire  ces  expé- 
riences ,  les  différences  entre  les  capacités  ,  s'il  en 
exifte  ,  font  très -peu  fenfîbles  ;  il  pourroit  donc  être 
utile  de  ne  fe  (ervir  que  du  mot  capacité^  &  d'aban- 
donner l'expreftlon  chaleur  fpécifiqus ,  qui  flridement 
tî'eft  point  exade  ,  &  qu'on  peut  confondre  avec  celle 
de  calorique  fpéclfique, 

M.  Lavoiiîer  s'eft  fervî,  dans  Ton  Abrégé  de  chimie  , 
de  rexpreftîon  capacité  pour  cQîitenlr  la  chaleur;  mais 
il  a  depuis  reconnu  qu'elle  n'étoit  point  rigoureufement 
exade  ,  par  les  raifons  ci-deftiis  énoncées,  &  qu'il  va- 
îoit  mieux  y  fiibftituer  celle  de  capacité  pour  contenir 
le  calorique.  Ce  célèbre  phyficien  avance  dans  le  même 
ouvrage  ,  que  ces  capacités  font  déterminées  par  les 
efpaces  qui  exiftent  entre  les  molécules  des  corps;  mais 
il  en  réfulteroit  que  les  capacités  fuivent  le  même  rap- 
port que  les  dilatations ,  ce  qui  eft  contraire  aux  faits. 
Il  eft  bien  vrai  ,  ainfî  que  je  tâcherai  de  le  prouver^ 
qu'à  température  égale  le  calorique  mterpojé  eft  pro- 
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finlté  qu'ont  Igs  molécules  les  unes  pour  Icîs 
autres  5  6c  du  pouvoir  qu'a  le  calorique  de 
les  écarter  ;  le  calorique  Jpécifque  repréfente 
la  quantité  totale  de  calorique  <i[\iQcom\e.\x  un 
corps  à  telle  ou  telle  température  y  &  la  tcm- 
pérature  eit  défignce  par  les  dilatations  ou  li^s 
condenfations  produites  par  le  calorique  dans 
les  liquides  dont  on  fe  fert  pour  cônllruire  \ç.s 
thermomètres. 

6""*  Lorfqu'un  corps  ne  change  pas  d'ctat, 
la  quantité  de  calorique  qu'il  contient  peut  va- 
rier, fuivant  le  dodeur  Crawtbrd,  fans  que  fa 
capacité  foit  altérée.  Cette^ opinion  efi  fondée 
fur  une  fnppofiiîon  ;  le  doéleur  Crawford 
croit  d'après  \qs  expériences  qui  feront  rap- 
portées dans  le  troifième  chapitre  de  cette  pre- 
mière partie,  que  la  capacité  des  corps  eft  per- 
manente depuis  le  terme  de  la  congellation  de 
l'eau  jufqu'à  celui  de  fa  vaporifation ,  pourvu 
cependant  qu'ils  ne  changent  pas  d'état ,  quoique 


portionnel  aux  efpaces  ;  maïs  on  n'en  peut  pas  conclure 
que  les  capacités   font  déterminées  par  les  efpaces. 

Il  faut  encore  obfêrver  que  M.  Lavoifîer ,  dans  Ton 
Abrégé  de  cbijnie.,"empioie  quelquefois  i'expripflîon  ch' 
îorique  Jpéclfique  ,  comme  (ynoninie  de  chaleur  fpéci- 
fique  .  mais.il  croit  nianitenant.  préférable  de  donner  à 
ce?  dçux  ex^r-^fiîor.s  deux  accntions  différentes. 
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cette  opinion  ne  foit  appuyée  que  d'un  certain 
nombre  d'expériences  ,  Se  qu'en  les  multipliant , 
on  puifTe  peut-être  trouver  beaucoup  d'excep- 
tions ,  on  ne  peut  pourtant  pas  s'empccher  de 
l'admettre ,  non  pas  généralement ,  mais  pour 
tous  les  corps  fur  lefquels  le  docleur  Crawford 
a  opéré ,  d'autant  plus  qu'elle  eR   fondée  fur 
des  faits  qui  femblent  d'autant  plus  exads,  que 
les  difFérences  ,  û   toutefois  il  en  exifte,  font 
trop  petites   pour  paroître  fenfibles  :  mais  il 
conclut  enfuite   par  indudion  que  les  capacités 
à^s  corps  font  permanentes  à  toutes  les  tem" 
•pératures  ,  tant   qu'ils   ne  changent  pas  d'état, 
C'eli  cette  fuppofition  qu'on  ne  peut  admettre 
fans  preuve;  d'autant  plus  qu'en  regardant  mê- 
me comme  prouvé  que  les  capacités  font  per- 
manentes, depuis  le  terme  de  la  congellation 
de  l'eau  3  jufqii'à  celui  de  fa  vaporifation ,  les 
80  degrés  que  renferme  cette  échelle ,  ne  font 
qu'une  foible  fradion  de  la  température  des  fo- 
lides  calculée,  à  partir  du  zéro  réel,  jufqu'aux 
degrés  où  ils  peuvent  individuellement  fe  liquc- 
der.  Quant  aux  liquides  ,   ces  80  degrés  font 
une  fradion  afTez  confidérable   du  nombre  de 
degrés  qu'il  faut   leur  communiquer  pour  les 
faire  changer  d'état  ;  mais  pour  les  fluides  ^  ces 
80  degrés  font   une   fraction    très  -  foible  du 
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nombre  qu'il  faut  leur  ajouter  pour  les  élevet 
au  plus  haut  degré  de  chaleur. 

7°.  On  mefure  la  chaleur  par  Pintenfité  de 
la  fenfation  qu'elle   produit,  Se  la  température 
par  les  dilatations  des  fluides  dont  on  fe  fert 
pour  conflruire  les  thermomètres.    Quant  aux 
quantités  fpécifiques  de   calorique  ,    le  dodeuc 
Crawford  les   détermine    par  les  changemens 
de  température ,  que  d'égales  quantités  de  ca- 
lorique  produifent  dans  des  corps    égaux  en 
poids  ;  c'eft  fur  ce  principe   qu'ell  fondée  fa 
méthode  ;  il  croit  que  le  calorique  fpécifique  eft 
proportionnel  aux  capacités ,  &  c'efl  en  raifon 
înverfe  des  changemens  de  température. ;Çi^  par 
exemple,  la  même  quantité  de  calorique   qui 
élève    la    température    d'une  livre  de  fer  d'un 
degré  ,  efl   fuffi faute  pour  élever  celle  d'une 
livre  d'antimoine  de  deux ,  il  en  conclut  que 
le    calorique  fpécifique  du  fer    efl  à  celui  de 
l'antimoine,  comme  2  ell  à  i.  Je  me  réferve 
de  difcuter  cette  opinion  dans   les   chapitres 
fuivans  ;  j'obferverai  feulement  ici  qu'elle  ell 
fondée  en  partie  fur  la  permanence  des  capa- 
cités ,   tant   que  les   corps  ne   changent   pas 
d'état. 

8°.  Lorfqu'on  veut  déterminer  le  calorique 
fpécifique  de  différens  corps ,  on  peut  les  con- 
iidérer  comme  ayant  iQ%  poids  égaux  <Sc  des 
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te.'Tipîrntiiter  ç^dlcSy  ou  comme  ayant  des  vo- 
Jiimes  égaux  &  même  température  ;  &  les  ré- 
ililtats  de  ces  comparaifons  feront  plus  ou  moins 
dilicrens,  fuivant  que  la  différence  entre  la  pe- 
fanteur  fpécifique  des  fubflances  comparées , 
léra  plus  ou  moins  grande.  Le  doéleur  Craw- 
ford  &  MM.  Lavoifier  &^  de  la  Place,  ont, dans 
le  cours  de  leurs  ouvrages ,  calculé  les  quantités 
fpécifiques  de  calorique  ,  en  les  rapportant  à  des 
poids  égaux  des  fubftances  comparées. 

9°.  Nous   avons  obfervé  ci-deffus    que   les 
changemens  produits  dans  les  températures  Ao. 
diflérens  corps  par  d'égales  quantités  de  calo- 
rique ,  font  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  que 
les  corps    chaufTés  ont  une  moindre  ou  plus 
grande  capacité  pour  contenir  le   calorique»  La 
température  d'un  corps  dépend  donc  de  la  quan- 
tité de  calorique  interpofée  ;    mais  cette  quan- 
tité dépend  de  la  capacité^  &  conféquemment 
la  température  doit    varier  par  un  changement 
de  capacité,  IjQ  doéleur  Crawford  admettant  la 
permanence  des  capacités^   croit  que  Ja   tem- 
pérature d'un   corps   dépend  en   partie    de   Ja 
quantité  de  calorique  qu'il  contient ,  &  en  par- 
tie de  fa  capacité  ,  3<  que  conféqnemment  la 
îew.pérature  peut  varier  ,   ou   par   un  change- 
ment dans  la  nature  du  corps  ,    ou  par  une 
aïKnnentation   ou  diminution  de  ^ox\  calorique* 

C3 
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Si  le  changement,  dit-il ,  provient  de  la  pre- 
mière de  ces  circonftances  ,  on  en  pourra 
conclure  que.,  dans  le  même  corps  ,  la  tem* 
pérature  peut  changer  ,  quoique  le  calorique 
fpécifique  n'éprouve  pas  de  changement.  Pour 
admettre  cet  énoncé ,  il  faut  fuppofer  que  les 
capacités  font  permanentes  à  toutes  ces  tempé- 
ratures y  tant  que  les  corps  ne  changent  pas 
d'état ,  qu'it  xp'entre  pas  de  calorique  dans  les 
compolitions  des  molécules  des  corps ,  &  que 
conféquemment  l'abforption  de  calorique  ob- 
fervée  pendant  les  changemens  d'état  ,  pro- 
vient feulement  d'un  changement  de  capacité  ; 
je  difcuterai  dans  Jes  chapitres  fui  vans  ,^  ces 
différentes   opinions, 

io°.  Si  la  propriété  dont  jouit  le  calorique 
de  fe  répartir  dans  tous  les  corps,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  acquis  la  même  température ,  n^étoic 
pas  troublée  par  des  caufes  fans  ceflTe  agif- 
fantes ,  la  température  de  tous  les  corps  de  la 
terre  deviendroit  enfin  uniforme  ,  Se  alors  le 
calorique  feroit  dans  un  état  de  repos. 

1 1**.  Le  dodeur  Pallas  rapporte  que  dans 
les  déferts  de  la  Sibérie,  pendant  une  gelée 
très- forte,  le  mercure  fe  gela  dans  un  thermo- 
mètre expofé  à  l'atniofphère.  Les  expériences 
décifives  qui  ont  été  faites  à  la  baye  d'Hudfon, 
par  M.  Hutchius ,  j)rouvent  que  pour  faire  ge- 
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lei"  le  mercure,  il  faut  un  froid  de  32  degrés 
âu-defTous  de  zéro  :  à  l'inllant  où  le  dodeur 
Pallas  a  fait  fes  obfervations ,  la  température  de 
l'atmofphère  en  Sibérie  étoit  donc  de  32  de- 
grés. On  peut  en  conclure  qu'à  la  température. 
ordinaire  de  l'atmofphère,  les  corps  contien- 
nent une  grande  quantité  de  calorique* 

12°.  La  quantité  de  calorique  que  contient 
un  corps  ^  dont  toutes  les  molécules  ont  la 
même  température  ,  eil  proportionnelle  à  fa 
mafTe;  fi  deux  listes  d'eau,  par  exemple,  con* 
tiennent  une  certaine  quantité  de  calorique  , 
une  livre  à  la  même  température  j  n'en  contien- 
dra que  la  moitié. 

13*^.  Les  fenfations  de  chaleur  Si  de  froid 
tie  lont  que  relatives  ;  elles  dépendent  de  l'é- 
quilibre de  température.  Un  corps  quelconque 
peut  en  même-teais  produire  de  la  chaleur  &l 
du  froid  pour  deux  perfonnes  nûfes  dans  des 
fituations  diiTirentes. 

14.**.  Beaucoup  de  corps  dans  la  nature  peu- 
vent fubir  trois  modifications ,  la  folidité ,  la 
liquidité  8c  la  iiuiciité.  Ces  modifications  dé- 
pendent du  pouvoir  qu'a  le  calorique  de  vain- 
cre Pattradion  qu'ont  les  molécules  des  corps 
les  unes  pour  les  autres  ;  mais  ce  pouvoir  elt 
en  fuite  modéré  par  la  preOion  plus  ou  moins 
forie  de  ratmofphère. 

Chapitre 
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Chapitre     second. 

Les  dilatations  &  les  condenfations  du  mercure 
dans  le  thermomètre  font  à  peu  près  propor^ 
tionnelles  entre  le  terme  de  ï ébuUition  de  Peau 
&  celui  de  fa  congellation  ,  aux  quantités  de 
calorique  communiquées  ou  enlevées  à  un 
corps  quelconque  ,  pourvu  qu'il  ne  change  pas 
d'état. 

C  E  fut  M.  de  Luc  qui  rechefcha  le  premier 
le  rapport  exidant  entre  les  augmentations  de 
calorique ,  Jk  les  dilatations  des  liquides  donc 
on  fe  iert  pour  conllruire  les  thermomètres.  Il 
obferva  qu'en  mêlant  d'égales  quantités  d'eau 
froide  <Sc  d'eau  chaude  ,  la  quantité  de  calo'^ 
rique  produirant  les  difîerences  entre  les  tem-^ 
pératures  i  fe  diviioit  également  entre  ces  deiix 
portions;  (i  \qs  dilatations  de  mercure,  dit  il, 
font  proportionnelles  aux  quantités  de  calorique 
communiquées  ,  un  thermomètre  doit  ,  après 
le  mélange  ,  indiquer  la  moyenne  arithmétique  ; 
il  mêîa  de  l'eau  à  6  degrés,  avec  une  égale  quan- 
tité du  même  liquide  à  75  ,  (^  il  obferva  qu'en 
plongeant  un  thermomètre  dans  le  mélange , 
cet  inftrument  indiquoit  toujours  quelque  peu 
moins  que  la  moyenne  arithmétique  ;  mais  cette 
différence  n'étoit  pas  de  plus  de  ~  de  degré. 
Tome  IIL  L 
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II  répéta  cette  expérience  à  dinirentes  ierfi" 
pératures ,  &' obtint  toujours  le  même  réfultat; 
il  en  conclut  que  le  ihermomctre  ell  à  très- 
peu-près  une  mefure  exaâe  de  la  chaleur. 

Les  expéiiences  de  M.  de  Luc  ont  été  ré- 
pétées par  le  dodeur  Crawford  ;  les  thermo- 
mètres dont  il  s'cft  fervi ,  étoient  gradués  fur 
Pécheile  de  Faienheit ,  d<  chaque  degré  étoit 
divifé  en  dix  parties  égales  ;  les  réfuhats  de  Tes 
différentes  expériences  qui  ont  été  faites  avec 
le  plus  grand  foin  ,  prouvent  i**.  qu'en  mê- 
lant d'égales  quantités  d'eau  froide  Se  d'eau 
chaude  ,  ie  thermomètre  à  mercure  indique 
toujours,  à  îrcs-peu  près  ,  la  moyenne  arith- 
métique ;  2°.  qu'en  variant  les  proportions 
d'eau  froide  ôc  d'eau  chaude  les,  températures 
indiquées  après  le  mélange  ,  par  le  thermo- 
mètre, correfpondent  pareillement ,  à  très-peu- 
près  j  avec  celles  qui  font  indiquées  par  Le  calcul  j 
3".  qu'en  mêlant  de  la  même  manière  d'égales 
quantités  d'huile  de  lin  à  différens  degrés ,  Ja 
véritable  température  furpalTe  toujours  un  peu 
la  moyenne  arithmétique  ;  4.°.  que  les  dilata- 
tions de  l'air  ne  correfpondeni  pas  avec  \t% 
quantités  de  calorique  communiquées  ;  5*°.  enfin 
que  les  dilatations  du  mercure  étant  à  très-peu 
près  propordonnelles   aux   quantités  de  az/o- 
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riqtie  communiquées ,  Je  thermomètre  à  mer- 
cure  efl  une  mefure  exade  de  la  chaleur. 

Cette  dernière  conféquence  ne  peut  être  rî- 
goureufement  vraie ,  qu'autant  i^.  que  les  ca^ 
paciics  des  corps  font  permanentes  ,  tant  qu'iis 
ne  changent  pas  d'état ,  depuis  le  terme  de  la 
congellaiion  du  mercure  jufqu'à  celui  de  fa 
vaporifation  ;  2^.  que  les  dilatations  du  mercure 
font,  dans  le  même  efpace ,  proportionnelles 
aux  auc[mentations  de  calorique.  Il  faut  abfo- 
îument ,  pour  que  le  thermomètre  foit  une  me- 
fure exaéle  de  la  chaleur^  que  ces  deux  pro- 
priétés foient  réunies. 

Mais  les  expériences  du  dodeur  Crawford  , 
en  les  fuppofant  de  la  dernière  exaditude  , 
abllradion  faite  des  corredions  qui  font  né* 
ceiTaires  pour  les  fources  d'erreur  dont  fa  mé- 
thode efl  rufceptible  ,  prouvent  feulement  que 
la  capacité  des  corps  qu'il  a  foumis  à  l'expé- 
rience, eft  permanente,  depuis  le  terme  de  la 
congellation  de  l'eau  ,  jufqu'à  celui  de  la  va- 
porifation ,  &  que  les  dilatations  du  mercure 
font ,  dans  le  même  efpace  ,  proportionnelles 
aux  augmentations  de  calorique.  II  faudroit  donc 
de  nouvelles  expériences  pour  prouver  que  le 
thermomètre  à  mercHre  eft  une  mefure  exade 
de  la  chaleur,  depuis  le  terme  de  la  congel- 
lation jufqu'à  celui  de  fon  ébuUition» 

Lij 
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Admettons  cependant  que  le  thermomètre 
jouilTe  de  cet  avantage  ,  <Sc  voyons  quelle  mi- 
lité on  en  pourroit  tirer,  par  rapport  aux  icrn^ 
pératiires^ 

Sx  le  mercure  ne  fe  geloit  point,  Se  fi  l'c- 
chelle  du  thermomètre  commençoit  au  zéro 
réel,  on  ne  pourroit  pas  déterminer  la  quan- 
tité de  calorique  que  contient  le  mercure  ,  lorf- 
qu'il  efl  dilaté  jufqu'à  telle  ou  telle  hauteur  ; 
mais  il  fcroii  pofTjble  de  repréfenier  cette  quan- 
tité par  un  nombre  quelconque  ,  ce  nombre 
feroit  déterminé  par  les  divifions  de  l'échelle  ;  011 
pourroit  alors  s'énoncer  clairement  en  difant 
que  la  température  d'un  corps  qui  dilate  le 
mercure  de  fix  degrés,  par  exemple,  eil  dou- 
ble de  celle  d'un  autre  corps  qui  ne  le  dilate 
que  de  trois  ;  ainfi  ,  même  dans  cette  fuppo- 
fiiion,  on  n'auroit  que  (\qs  rapports  de  tem'- 
pérature  y  8c  non  des  déterminations  exaâes  de 
quantités  abfolues  de  calorique  ;  mais  cette  fup- 
pofition  eil  démentie  par  les  faits  ;  les  divifions 
du  thermomètre  ne  commencent  qu'au  terme 
de  la  congellation  du  mercure  ;  les  augmen- 
tations de  température  font  donc  des  fractions 
inconnues  de  la  température  xq^Wq'^  conféquem- 
ment  dans  l'état  aétuel  de  nos  connoidances , 
-on  prélente  une  idée  très-fauITe  ,  en  difant  que  la 
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Umpérature  d'un  corps  ell  double  ou  triple  de 
celle  d'un  autre  corps. 

Ainfi  en  admettant  le  concours,  des  circonf- 
tances  les  plus  favorables ,  le  thermotnètre  à 
mercure  ne  peut ,  quant  aux  températures  ,  que 
déterminer  fi  celle  d'un  corps  eft  plus  haute 
que  celle  d'un  autre  corps  ,  depuis  le  terme 
de  la  congelîation  du  mercure  ,  jufqu'à  celui 
de  fa  vaporifation.  Quant  à  la  propriété  qu'on 
lui  attribue  de  mefurer  exactement  la  chaleur , 
il  n'en  peut  jouir  de  même  que  dans  ce  court 
efpace. 

Chapitre     troisième. 

Les  capacités  des  corps  pour  contenir  le  calo- 
rique font  5  fuivant  le  docteur  Crau/ford ,  à 
très-peu  près  permanentes  tant  qu'ils  ne  chan- 
gent pas  d'état. 

L'on  dit  que  la  capacité  d'un  corps  efi:  per- 
manente ;,  lorfque  la  même  quantité  de  cala- 
rique  qui  l'élève  d'un  certain  nombre  de  de- 
grés, mefurée  fur  un  thermomètre  dont  les  di- 
latations font  proportionnelles  aux  ai'gmenta- 
lions  de  calorique  ,  l'élève  du  même  nombre 
de  degrés  à  toute  autre  température. 

L'on  dit ,  au  contraire  y  que  la  capacité  efl. 

L  iij 
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augmentée  ou  diminuée,  lorfqu'après  ce  chan* 
gemeiit,  il  faut  lui  communiquer  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  calorique  ,  pour 
qu'il  dilate  également  le  mercure  du  thermo- 
mètre. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent, 
1**.  que  les  dilatations  du  mercure  font  pro- 
portionnelles aux  augmentations  de  calorique^ 
depuis  le  terme  de  la  congellaiion  de  l'eau, 
*»  jufqu'à  celui  de  fon  ébullition;  2^  qu'en  plon- 
geant un  thermomètre  à  mercure  dans  un  mé« 
lange  d'eau  froide  &  d'eau  chaude  ,  il  indique 
à  très-peu-près  la  moyenne  arithmétique. 

Le  dodeur  Crawford  tire  de  ces  deux  énon- 
cés les  conclufions  fuivantes  -,  i^  que  les  di- 
latations du  mercure  font  proportionnelles  aux 
augmentations  de  calorique  ,  depuis  le  terme 
de  la  congellation  ,  jufqu'à  celui  de  fa  vapo- 
rifation  ;  2°.  que  la  capacité  de  l'eau  ell  per- 
manente ,  tant  qu'elle  ne  change  pas  d'état. 

La  première  de  ces  conclufions  eft  une  fup- 
pofition  5  puifque  les  expériences  du  dodeur 
Crawford  prouvent  tout  au  plus  que  les  dih- 
tations  du  mercure  font  proportionnelles  aux 
augmentations  de  calorique  ,  depuis  le  terme 
de  la  congellation  de  l'eau  ,  jufqu'à  celui  de 
fon  ébullition.  La  féconde  efl  une  conféquence 
jude  ,  que  l'on  eH  obligé  d'admettre;  en  eflhet  - 
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les  divifions  du  thermomètre  font  égales  en- 
tr'elles.  Si  donc  les  dilatations  du  mercure  font 
proportionnelles  aux  quantités  de  calorique  corn- 
muniquées  ,  la  température  d'un  mélange  de 
parties  égales  d'eau  froide  8c  d'eau  chaude  , 
étant  égale  à  la  moyenne  arithmétique ,  la  cU' 
pacité  de  l'eau  doit  être  permanenre. 

Il  e(l  bien  remarquable  que  la  permanence 
de  capacité  de  l'eau  ,  <&  la  dilatabilité  du  mer- 
cure proportionnelle  aux  augmentations  de  ca- 
lorique ,  fervent  niniuellement  à  fe  démontrer; 
fi  l'une  de  ces  propriétés  n'exi'loit  pas ,  il  ne 
feroit  pas  podible  de  prononcer  l'exidence  de 
l^autre. 

Il  ef!  cependant  très- polTible  que  dans  la 
courte  échelle  qu'emploie  le  d<)éleurCra\x^ford^ 
les  diiTérences  dans  les  capacités  des  corps  ^ 
dans  les  dilatations  du  mercure  fe  compenfent 
ou  dirparoifFent  par  les  corre(B:ions  multipliées 
que  le  grand  nombre  d'incertitudes  dont  cette 
iTvéthode  efl  ftifcepiible  ,  rend  indifpenfables. 

Les  dilatations  du  mercure  nous  paroiffant 
donc  proportionnelles  aux  augmentations  de 
calorique ,  depuis  le  terme  de  la  congellatioii 
de  l'eau,  jufqu'à  celui  de  fa  vaporifation  ,  Se 
la  capacité  de  ce  dernier  liquide  pouvant  être 
regardée  comme  à  très-peu-près  permanente  , 
tant  qu'elle  ne  change  pas  d*étai  ^  on  peut  ^  en 

Li? 
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s'en  fervant  pour  terme  de  comparaifon ,  dc- 
teniiiner  fi  la  capacité  d'autres  corps  eft  per- 
inanente  aux  températures  intermédiaires  aux 
termes  de  la  congellation  &  de  l'ébullition  de 
l'eau.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  qu'on  mêle 
une  livre  d'eau  à  dix  degrés ,  avec  une  livre 
de  fer  à  trente ,  &  que  dans  cette  circonllance 
la  température  du  mélange  foit  de  vingt  degrés; 
fi ,  efi  ré|xtant  Texpérience  ,  la  température  de 
l'eau  étant  de^dix  degrés ,  Si  celle  du  fer  cîant 
de  foixante  ,  la  température  du  mélange  fe 
trouve  de  trente-cinq  degrés ,  on  pourra  con- 
clure, que.  la  capacité  dw  fer  ell  permanente 
à  tous  les  degrés  intennédiaires,  aux  termes  de 
la  congellation  &  de  l'ébulliiion  de  l'eau.  ^^ 

Le  dôdeur  Cra>\ford  a  fait ,  d'après  ce  prin- 
cipe, beaucoup  d'expériences  fur  les  oxides  & 
les  métaux  ,  &  il  croit ,  d'après  Tes  réfultats ,  que 
la  capacité  des  corps  ,  iorfqu'ils  ne  changent 
pas  d'état ,  eil  permanente  à  tous  \ts  degrés  in- 
termédiaires aux  termes  de  la  congellation  de 
de  l'ébulliiion  de  l'eau  ;  il  conclut  enfuite  par 
in.dudion ,  que  la  capacité  dts  corps  efl  per- 
manente à  toutes  les  températures  ,  tant  qu'ils 
ne  changent  pas  d'état. 

Il  eft  effentiel  d'obferver  que  le  doâeur 
Crawford  n'a  opéré  que  fur  un  certain  nombre 
de  fubftances,  fi  en  continuant  ce  travail  fur 
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tous  les  corps  de  la  nature ,  Se  d'après  la  même 
méthode,  ils  préfentent  tous  le  même  réfiikat, 
fans  aucune  exception ,  ce  qui  efl  peu  vraifem- 
blable,  on  en  pourra  tirer  la  conféquence  que 
les  capacités  (\ts  corps  font  permanentes,  tant 
qu'ils  ne  changent  pas  d'état  à  toutes  les  tem-* 
pératures  intermédiaires  aux  termes  de  l'cbulli- 
tion  de  l'eau  &  de  la  glace  fondante,  pourva 
toutefois  que  dans  cette  courte  échelle  ,  les 
petites  dilTérences ,  s'il  en  exifle ,  ne  foient  pas 
efiacées  par  \ts  corredions  multipliées  que  l'on 
QÏi  obligé  de  faire.  Mais  pourroit-on  de  ces 
f^iits  conclure  que  \qs  capacués  de  tous  ces  corps 
font  permanentes  à  toutes  les  températures  ,  tant 
qu'ils  ne  changent  pas  d'état  ?  je  le  répète,  ce 
n'eit-là  qu'une  fuppofition  qui  ,  dénuée  de 
preuves ,  peut  n'être  point  admife  par  ceux  qui 
fe  font  un  devoir  de  ne  riqn  déduire  au-delà 
de  l'expérience. 
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Chapitre    quatrième. 

Les  corps  expofés  à  la  chaleur  abjorbent ,  pan-' 
dant  leur  L'iquéfaciiori  ou  leur  vaporijaium , 
une  quantité  de  calorique  qui  n  augmente  pas 
leur  température  ,  &   qui  je  dégage   lorfquils 

.  Je  liquéfient  ou  fe  Jolidlfient, 

Ce  fut  le  dodeur  Black  qui  découvrit  ce  fait 
îniportant  en  i']$6  \  ce  célèbre  phyficien  fit 
à  peu- près  ,  dans  le  même  tems  ,  beaucoup 
d'expériences  décifives  &  ingénieufes  pour  éta- 
blir cette  vérité ,  M.  de  Luc  les  a  depuis  in- 
férées dans  Ton  traité  fur  la  météorologie. 

1**.  Si  l'on  mêle  une  livre  d'ean  à  zéro," 
avec  une  livre  de  même  liquide  à  5i>22  de- 
grés 5  la  température  du  mélange  eR  dé  31 
viegrés  à  peu- près;  mais  fi  l'on  inêie  une  livre 
de  glace  à  zéro  ,  avec  une  livre  d'eau  à  62,22 
degrés ,  la  température  du  mélange  efc  zéro  {a). 


{a)  D'après  les  expériences  de  MM.  Lavoifier  &  de 
Laplace  ,  une  livre  d'eau  à  ^o  degrés  peut  fondre 
totalement  une  livre  de  glace  ,  &  la  ttmpérature  du 
mélange  efl  alors  zéro  \  propofitlon  qu'on  peut  énoncer 
de  la  manière  fuivante  ,  indépendamment  des  divifîons 
arbitraires  des  poids  &  du  Vnermomètre  :  ha  quantité 
de  calorique  nécejfalre  pour  fondre  la  glace  efl  égah 
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2^.  Si  Von  mêle  une  livre  d'eau  0  zcro  avec 
une  livre  de  glace  à  — 62,22  degrés  ,  l'eau  efl 
folidifiée  en  entier  ,  &:  la  température  du  mé- 
lange efl  zéro. 

Ces  deux  expériences  prouvent  que  la  quan- 
tité de  calorique  dégagé  d'une  livre  d'eau  pen- 
dant fa  congellation ,  efl  précifément  égale  à 
celle  qui  eft  abforbée  par  la  liquéfaélion  d'une 
livre  de  glace. 

Il  efl  aifé ,  d'après  cela ,  d'expliquer  le  phé- 
nomène fuivant ,  que  le  doâeur  Black  obferva, 
je  crois ,  le  premier. 

3°.  Si  la  température  de  l'air  du  lieu ,  étant 
à  quelques  degrés  au-defTous  de  zéro ,  on  ex« 
pofe  à  ratmofphère  de  Feau  purgée  d'air,  elle 
s'abaifle  de  quelques  degrés  au  -  deffous  de 
^éro  fans  perdre  fa  liquidité;  mais  (i-tôt  qu'on 


Yzz/^  trots  quarts  de  celle  qui  peut  élever  le  même  poids 
d'eau  de  la  température  de  la  glace  fondante  à  celle 
de  Veau  bouillante. 

Suivant  les  expériences  de  M.  Wilke  ,  il  faut  57,75 
degrés  pour  fondre  la  glace. 

Nous  avons  donc  trois  nombres  différens  pour  la  dé-^ 
termination  de  la  fufîon  de  la  glace. 

degrés, 
Dodeur  Black 6Zy%2. 

MM.  Lavoifier  &   de  Laplace 60 

M.  Wiike 57,55 
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l'agite, il  y  a  une  portion  qui  fe  gelé,  Se  la  tênt" 
pérature  du  mélange  contenant  de  ja  glace  & 
de   Teau  s'clève  à  zéro. 

4°.  Le  doéieur  Black  a  aufîl  prononcé  que 
l'eau  en  fe  vaporifant  ,  abforbe  une  certaine 
quantité  de  calorique  qui  n'augmente  pas  fa 
température. 

Ce  célèbre  phyficien  découvrit  cette  féconde 
vérité  ,  en  faifant  fur  l'eau ,  à  une  haute  tempé^ 
rature  ,  une  expérience  qui  lui  offrit  un  phéno- 
mène remarquable. 

Ayant  élevé  dans  une  machine  à  Papin  la 
température  d'une  certaine  quantité  d'eau,  beau- 
coup au-defRis  du  2o^  degré,  il  ouvrit  un  ro- 
binet adapté  à  cette  machine  ;  auOl  tôt  une 
partie  de  l'eau  s'efl  vaporifée,  &  la  température 
de  celle  qui  rçfloit  dans  le  vaiffeau  fe  trouva 
de  80  degrés  (a).  Cette  vérité  peut  encore  être 


(<z)  La  quantité  de  calorique  dégagée  d'un  poids 
q^uelconque  de  vapeur  aqueufe  augmente  pendant  (â 
condeniatlon  ,  &  déterminée  ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Vi'att,  eiî  aflez  con/îdérable  pour  élever  la  tempé- 
rature d'un  poids  égal  d'une  fubftance  non  évaporable., 
ayant  la  niéme  capacité  que  l'eau  de  405  degrés. 

Je  vais  décrire  l'appareil  dont  s'eft  fervi  M.  Watt , 
parce  qu'il  peut  être  employé  à  déterminer  la  chaleur 
qui  fe   dégage   pendant  la   décompofîtion   de  que^ues 
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démontrée  par  un  grand  nombre  d'autres  expé- 


riences 


j°.  L'eau  perdant,  pendant  fa  congeilaiion  , 
une  pariie  de  fon  calorique^  il  ell  aifé  de  con- 


Viipeurs  ,    en   grenant  cependant  quelques    précautions 
Béceflaires. 

i".  Un  va(ê  couvert  dans  lequel  doit  bouillir  l'eau. 

2°.  Un  tube  de  métal  de  5  à  ^  pieds  de  long,  par- 
tant du  haut  de  ce  vafe ,  s'élevant  obliquement,  &  fe 
terminant  en  un  tube  recourbé  vers  le  bas. 

3**.  Un  fécond  vafe  qui  contient  de  l'eau  à  la  tem- 
pérature du  lieu  ,  &  qui  doit  recevoir  le  bec  du  tube 
à  une  certaine  période  de  Topération.  Ce  va'e  &  (on 
eau  font  exadement  pefés;  il  eft  couvert  pour  que  l'é- 
vaporation  ne  diminue  pas  la  quantité  de  fbn  eau  du- 
rant l'expérience.  / 

4°.  Un  petit  va(ê  placé  au-deiïbus  &  vers  le  bas  du 
tube  ,  en  communication  avec  celui  -  ci.  Ce  vafe  efl 
deftiné  à  recevoir  l'eau  que  les  vapeurs  dépofent  dans 
le  tube ,  &  qui  y  coule  en  rétrogradant  vers  le  premier 
vafè. 

Il  faut  déplus  déterminer  la  capacité  du  fécond  vafe, 
&  la  quantité  de  calorique  qu'il  communique  à  latmof- 
•phère  lorfque  fa  température  eft  plus  haute  que  celle 
du  milieu  environnant. 

On  fait  bouillir  l'eau  du  premier  va(e ,  &  quand  fes 
vapeurs  s'échappent  avec  abondance  par  le  bec  du  tube  , 
on  le  plonge  dans  l'eau  du  fécond  vafe  ,  qui  reçoit  ainfi 
Teau  &  le  calorique  combiné  des  vapeurs  ;  on  a  foin 
d'agiter,  afin  que  toute  la  nialTe  ait  toujours  un  même 


174  Annales 

cevoir  pourquoi  la  température  de  ce  liquide, 
qui,  expofé  à  un  degré  de  fr-oid  au-deffous  de 
zéro  ,  devient  en  partie  folide  lorfqu'il  elt  agite 
par  les  venrs ,  s'clcve  au  même  inllant  jufqu'à 
zéro,  ik  relie  alors  llationnaire,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  entièrement  gelé. 

Comme  le  dégagement  du  calorique  dépend 
immédiatement,  dans  cette  circonftance,  de  la 
congellation  >  il  ell  évident  que  ce  dégagement 
<ioit  être  proportionnel  à  la  quantité  d'eau  ge- 
lée; mais  comme  la  congellation  de  l'eau  dé- 
pend du  pouvoir  refroidiffant  du  milieu  envi- 
ronnant ,  la  quantité  de  glace  e(l  proportior^- 
nelle  à  ce  pouvoir;  ainfi  l'eau  communique  du 
calorique  au  milieu  environnant ,  <S:  abforbe  en 
mêftie-tems  celui  qui  fe  dégage  de  la  portion 
qui  fegèle;  mais  comme  cette  communication 
ell  égale  à  l'abforpiion,  la  température  du  mé- 
lange d'eau  d<  de  glace  ne  doit  point  varier. 

C'ell  auffi  pour  cette  rai  Ton  que  la  glace  fon- 
dante 5  l'eau  bouillante  ,  ^  la  vapeur  aqueufe 
pendant  fa  eondenfation  ,  ont  une  température 


degré  de  chaleur»  L'expérience  étant  terminée  ,  on  pè(e 
de  nouveau  le  fécond  vafe  ,  après  quoi  ,  toute  correc- 
tion faite  ,  on  détermine  la  quantité  de  calorique  né- 
ceifaire  peur  vaporifer  l'eau.  On  peut  employer  cette 
méthode  pour  beaucoup  .d'autres  fubûances. 
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ilaiîonnaire  ;  dans  tomes  ces  circonflances  la 
quantité  de  calorique  abforbée  ou  dégagée ,  efl 
précifément  égale  à  celle  qui  eft  communiquée 
ou    enlevée. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  ,  que  quand 
^ts  corps  expofés  à  la  chaleur  ou  au  froid  y 
ont  pendant  leur  changement  d'état,  une  tem^ 
pérature  fixe  ,  ils  abforbcnt  ou  communiquent 
du  calorique. 

Le  dodeur  Black  a  trouvé  que  le  fuif,  le 
blanc  de  baleine ,  la  cire  èc  la  poix  réfine  ont 
une  température  \iyiQ  ,  lorfqu'ils  éprouvent  un 
changement  d'état  par  la  liquéfadion  ou  par 
la  congellation. 

6°.  Le  docleur  Crawford  tire  de  ces  di- 
verfes  obfervations  ,  la  concîufion  générale  que 
les  corps  expofés  à  la  chaleur ,  abforbcnt  enfefon-' 
dant  ou  fe  vaporifant  ^  une  quantité  de  calorique 
néceffaire  à  leur  liquéfaction  ou  à  leur  vaporifa^ 
lion,  mais  quin  augmente  pas  leur  température^ 
&  que  pendant  les  changemens  oppojés  ,  ils 
perdent  Ces  quantités  de  calorique  quils  avaient 
précédemment  abforbées, 

MM.  Lavoifier  &  de  Lapîace  énoncent  ce 
principe  de  la  manière  fi-iivante.  Toutes  les  va^ 
riations  de  chaleur  ,Jbit  réelles  yjoit  apparentes , 
qu  éprouve  un  fyficme  de  corps  en  changeant 
d  aat ,  Je  reproduifent  dans  un  ordre  iaverfe 
lorfque  le  fyjléme  repaffe  à  fon  premier  état. 
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7°.  i".  Si  les  lems  que  deux  porlîons  (kl 
nicrne  liquide  emploient  à  fe  geler  font  égaux , 
les  quantités  de  glace  feront  directement  pro- 
portionnelles aux  pouvoirs  refroidifians.  2°.  Si 
les  pouvoirs  refroidilTans  font  égaux  ,  les  quan- 
tités de  glace  feront  entr'elles  comme  les  tems 
de  la  congellation.  3''.  Conféquemment,  fi  les 
tems  de  la  congellation  (Se  les  pouvoirs  refroi- 
didans  font  inégaux ,  les  quantités  de  glace 
feront  entr'elles  comme  les  tems  multipliés 
par  les  pouvoirs.  4°.  Les  tems  feront  donc 
enir'eux  comme  les  quantités  de  glace  divifées 
par  les  pouvoirs  ;  j^.  &:  fi  les  quantités  de  glace 
font  égales,  les  tems  feront  en  raifon  inverfe 
des  pouvoirs. 

Le  dodeur  Crawford  indique  le  moyen  pour 
déterminer  les  rapports  exiilans  entre  les  quan- 
tités, de  calorique  ,  que  dts  poids  égaux  de 
corps  hétérogènes  perdent  pendant  leur  con- 
gellation, d'après  le  tenis  qu'ils  mettent  à  le 
geler  lorfqu'ils  font  expofés  à  des  pouvoirs  re- 
froidilTans égaux. 

II  faut  obferver  cependant  que  cet  énoncé 
demande  à  être  expliqué  :  tous  les  corps  ne 
changent  pas  d'état  à  la  même  température  ; 
ces  changeir.ens  font  infiniment  variés.  Si,  par 
exemple,  en  opère  fur  deux  liquides,  &  Çi 
l'un  fe  folidiiie  à  l'inflant  ou  ia  température  ré- 
pond 


î>  E    Chimie*  Î77 

poncl  au  deuxième  degré  du  thermomètre,  tan- 
dis que  l'autre  éprouve  ce  changement,  lorfque 
fa  température  répond  à  la  divifion  de  l'échelle 
que  Ton  a  nommée  zéro  ;  il  faudra  que  fi  le 
premier  de  ces  liquides  eft  expofé  à  un  mi* 
lieu  dont  la  température  foit  zéro  ,  le  fé- 
cond 5  pour  être  expofé  à  un  pouvoir  refroi- 
dilTant  égal ,  foit  placé  daus  un  milieu  dont 
la  température  foit  2  degrés.  Ce  n'efl  qu'en 
prenant  ces  précautions  qu'on  peut  tirer  quel- 
que utilité  de  l'énoncé  ci-deffus.  Ajoutons  que 
pour  rendre  cette  méthode  exade ,  il  faudroit 
encore  pouvoir  enlever  les  couches  de  glace 
à  mefure  qu'elles  fe  forment  ,  fans  cçla  la 
glace  formée  empêcheroit  le  liquide  qui  eft 
au-deiïbus  ,   de   fe  geler  fi  promptement; 

8".  Le  doéleur  Crawford  penfe  que  Pab- 
fcfrption  du  calorique,  pendant  la  fufion  &:  la  va- 
porifation,  provient  feulement  d'une  augmen- 
tation de  capacité.  Mais  Ç\  l'abforption  provient 
de  ce  changement  ,  ce  n'efl:  qu'après  qu'il  eft 
efiedué  ,  que  le  calorique  peut  être  abforbé  ; 
la  capacité  change  donc  nécelTairement  avant 
qu'il  y  ait  abforption  ;  mais  pour  que  cet  effet 
ait  lieu  ,  il  faut  que  le  corps  éprouve  quel- 
qu'autre  changement  ultérieur ,  dont  celui  ci 
n'eft  qu'une  conféquence.  Quelle  efl  donc  la 
caufe  qui  augmente  la  capacité  dans  ces   cir- 

Tome  IIL  M 
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confiances?  Eft-ce  une  combin.nfon  dn  caîo-^ 
r'/que  avec  les  molécules  ?  Dans  ce  cas  Tab- 
forpiion  de  calanque  ^ïQ\\QVidïo\i  en  partie  d'une 
combinaifon  réelle ,  &  en  partie  de  l'augmen- 
tation de  capacité  produite  par  cette  même 
combinaifon.  Il  feroit  donc  néccfiTaire  ,  pour 
appuyer  l'hypothcfe  du  dôâeur  Crawford  , 
d'examiner ,  1°.  quelle  efl  la  caufe  qui  ang- 
meme  la  capacité  \  2°.  s'il  y  a  entre  l'eau  Sa  la 
glace,  nne  différence  de  capacité  à  laquelle 
on  puiffc  attribuer  l'abforpiion  totale  du  ca- 
lorique,  pendant  la  liquéfaéîion  on  la  vapo- 
rifation.  On  a  trouvé,  ou  du  moins  on  foup- 
çonne  que  la  capacité  de  la  glace  eft  à  celle 
de  l'eau  comme  p  e(l  à  10;  mais  comme  ler 
capacités  ne  font  pas  proportionnelles  au  ca^ 
lorique  fpécifiquè ,  on  ne  peut  pas  prouver  par 
ce  rapport  que  Tabforption  de  calorique  pro- 
vient feulement  d'un  changement  de  capacité  ; 
il  faudroit  pour  réalifer  cette  hypothcfe,  con- 
noître  le  calorique  fpécifiquè  de  la  glace  fon- 
dante ,  &  démontrer  que  l'abforption  du  ca^ 
lorique  ,  pendant  fa  liqucfadion  ,  en  efl  une 
partie  aliquote,  égale  au  rapport  ô.^s  deux  ca* 
pacites.  Mais  au  lieu  de  fjivre  cette  marche, 
les  pa.iifans  de  ce  te  hypoihèfe  concluent  le 
calorique  péci.  que  de  la  glace  de  cette  ab-* 
iorpticn  même  de   calorique    qu'ils    devroieni 
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je^cplïquer  ;  cette  riippofuion  n'efl  donc  ap- 
puyée d'aucune  preuve  concluante  ;  d'ailleurs 
Je  phénomène  s'explique  d'une  manière  bien 
plus  fimple  &  bien  moins  forcée  ,  par  l'ad- 
niinion  de  la  conibinairon  du  calorique.  Cette 
opinion  e(l  adoptée  par  le  dodeur  Black, 
MM.  de  Luc,  Lavoifier ,  de  Laplace  ,  le  che- 
valier Landriani  ,  Se  beaucoup  d'autres.  Ces 
phyficiens  ne  l'ont  admife  qu'après  y  avoir 
mûrement   réflcchi. 

Chapitre    cinquième. 

Il  faut  dlnégclcs  quantités  de  calorique  pour 
produire  des  ckangemens  égaux  de  tempéra* 
ture  dans  des  poids  égaux  de  corps  hétéro- 
eènes, 

ï  \  Si  l'on  veut  augmenter  d'un  degré  la  tem» 
pérdture  d\]ne  livre  d'eau  &:  celle  d'une  livre 
de.  mercure  ,  il  faudra  employer  d*inégales 
quantités  de  calorique* 

2°.  Si  l'on  mêle  quatre  livres  doxîde  d'artî- 
moine  blanc  par  le  nitre  (antimoine  diapho- 
rétique  )  à  quatre  degrés  avec  une  livre  de 
glace  à  zéro  ,  la  température  du  mclange  fera 
de  2  degrés  :  G  Ton  mcle^-  îivresdu  même  oxide 
à  zéro ,  avec  une  livre  de  glace  à  4.  degrés , 
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la  température  du  mélange    fera  également  clé 
2  degrés. 

En  répétant  ces  expériences  à  différentes  terii" 
pératiires ,  on  obtiendra  toujours  le  mcme  ré- 
iiiliat.  Il  en  réfulte,  (nivant  le  docteur  Craw- 
foid  ,  qu'une  livre  de  glace  &  quatre  livres 
d'oxide  d'antimoine  blanc  par  le  nitre  ,  con- 
tiennent d'égales  quantités  de  calorique  ;  mais 
^  livres  d'oxide  contiennent  quatre  fois  autant 
de  calorique  qu'une  livre  ;  conféquemment  lé 
calorique  fpécïfique  d'une  livre  de  glace  t'X 
a  celui  d'une  livre  d'oxide  comme  4  eft  à  i  ; 
iTiais  fi  l'on  m^êle  une  livre  de  glace  à  zéro  , 
avec  une  livre  d^oxide  d'antimoine  blanc  par 
le  nitre,  à — jo  la  température  du  mélange  fera  , 
de  2  degrés  ,  la  glace  fera  refroidie  de  2  de- 
grés ,  &  la  température  de  l'oxide  fera  élevée 
de  8  ;  le  changement  produit  dans  la  tempe* 
rature  delà  glace  eft  donc  au  changement  pro- 
duit dans   celle  de  l'eau ,  ',  ' 

comme i  eft  à  4 

mais  nous  venons  de  voir  que  le 
calorique  fpécïfique  d'une  livre  de 
glace,  eit  à  celui  d'une  livre  d'o- 
xide  ,   comme .  .  .  ,    4  ett  ai 

Conféquemment  les  quantités  fpéclfiques  d'é 
calorique  de  poids  égaux  de  glace  &  d'oxide 
d'antimoine  blanc  par  le  uitre  font  ,  fuivant  lé 
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doéleur  Crawford ,  en  raifon  inverfe  des  chan- 
gemens  produits  dans  leur  température  ^  lorl- 
cp'oii  les  mêle  à  différens  degrés^ 

3°»  Le  dodeur  Crawford  s'elV  fervi  de  cette 
méthode  pour  déterminer  \qs  quantités  fpéci^ . 
fiques  de  calorique  de  diffcrens  corps ,  e»!  les 
mêlant  à  di fie ren s/ degrés.  ,.  &  oblervant  les 
chaugemens  qui  font  produits  dans  leur  tempe-'- 
rature. 

Cette  manière  de  dctemiiner  le  calorique 
fpécifique  efl  fondée  fur  deux  fuppofiiions  ^. 
ï°.  que  les  capacités  de  tous  les  corps,  font  per- 
manentes il  toutes  les  températures ,  tant  cju'ils 
ne  changent  pas  d'état  ;  2^^.  que  le  calorique 
qui  efl  abforbé  pendant  la  liqu^faélion  (Se-  la  va- 
porHation  ^ne  fe  combine  poiiit ,  Si  que  cet  effet 
provient  feulement  d'un  changement  de  cu^ 
pacité.  Nous  venons  de  voir  dans  les  chapitres, 
précédens,  que  rien  n'appuyoit  ces  deux  énon- 
cés-, ôi  qu'ils  ne  pouvoient  être  regardés,  dans 
Fétat  aéiuel  de  nos  connoiiïances  ,  que  comme 
des  hypoihèfes  ,  d'autant  phis  que  l'examen  (\qs 
fnks  porte  à  croire  qu'elles  font  oppofces  à  la 
vtfriré.  La  méthode  du  doéleur  Crawford  , 
quoique  trcs-ingénieufe- *  ne  peut  donc  à  la 
rigueur  remplir  le  but  qu'il  s'étoit  propofé ,. 
à  moins  qu'on  ne  prouve  ,  i^  la  permanence 
des  capacités  à  toutes   les  températures ,   tant 
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que  les  corps  ne  changent  pas  d'ctàt  ;  2*.  l'ab- 
forption  du  calorique  pendant  la  liquéfadion 
6<  la  vaporifation  produite  feuîenient  par  un 
changement  de  capacué»  Si  Ton  ne  prouvoit 
que  le  premier  de  ces  énoncés ,  on  ne  pounoit 
déterminer  ,  d'après  cette  méthode,  que  le  ca- 
lorique incerpofé ,  celui  qui  influe  fur  la  tempé- 
rature. 

Chapitre    sixième. 

De  la  nature  du  calorique». 

On  n'a  point  encore  déterminé  d'une  ma- 
nière exade  ,  la  nature  du  calorique.  Quelques 
perfonnes  penfent  que  c'eft  un  être  fnnple  , 
dépendant  de  lui  feul  ,  répandu  par-tout  en 
grande  quantité  ,  6c  dont  quelques  effets  ont 
de  Panalogie  avec  ceux  que  produit  la  lumière  , 
tandis  que  d'autres  en  diffèrent  eflentielle- 
ment. 

D'autres  phyficiens  ,  mais  en  bien  plus  petit 
nombre  5^  penfent  qu'il  n'exiile  point  de  fubf- 
taîice  à  iaquelle  on  puiîTe  donner  le  nom  de 
calorique  ,  Si  c\vQ  la  chaleur  n'eA  que  le  ré- 
fultar  des  mouvemeus  infenfibles  à&s  molécules 
de  la  matière. 

MM.  de  Lavoifier  &  de  Laplace  ,  dans  lô 
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mémoire  qu'ils  ont  public  fur  la  chaleur  ,  ne 

décident  point  entre  les  deux  hypothèfes.  ccPJa- 

>3  fieurs  phénomènes  5  difent-iis  ,  paroident  la- 

3>  vorables  à  la  féconde;,  tel  efl,  par  exemple, 

53  celui  de  la  chaleur  que  produit  le  frottemer.t 

30  de  deux  corps  folides  ;  mais  il  en  ed  d^autrcs 

33  qui  s'expliquent  plus  facilement  dans  la  prc- 

33  micre  :   peut-être  ont-elles  lieu  toutes  deux 

33  à  la  fois.  Ils  obfervent  en  outre ,  au  fujet  de 

3>  la  dernière  fuppofition,  que  dans  tous  les  mou» 

39  vemens  dans  lefquels  il  n'y  a  poiiu  de  elian- 

-»>  gement  brufque  ,  il  exifle  une  loi  générale 

39  que  les  géomètres  ont  déngnée  fous  le  nom 

>3  QQ  principe  de  la  confervation  des  forces  vives  y 

?>  cette  loi  confîfte  en  ce  qive  dans  un  fyllême 

33  de  corps  qui  agilTent  les  uns  fur  les  autres 

3£>  d'une  manière   quelconque  ,   la  force   vive  ^ 

33  c'eft-à-dire,  la  fomme  des  produirs  de  chaque 

30  maffe,  par  le  carré  de  fa  vîteiïe,  efl  conf- 

3>  tante.  Si  les  co-rps  font  animés  par  àQS  forces, 

>3  accélératrices  ,    la  force  vive   eil   égale  à  ce 

s>  qu'elle  étoit  à  l'origine  du  mouvement,  plus 

33  à  la  fomme  des  niaffes   nuiliipliées  par  les 

33  carrés  d^s  vîtelîes  dues  à  V?i^ûon  d^s  forces 

39  accélératrices.  Dans  la  féconde  hypoihèfe,  la 

33  chaleur  eil  \îx  force  vive  qui  réfulte  des  mou- 

33  vemens  înfenfibles  d^s  molécules  dts  corps  • 

a:»  elle  eil  la  fomme  des  produits  de  la  iiiaffe 
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>3  de  chaque   molécnle  ,   par   le   carré  de    fa 
»  vhefTe. 

35  Cette  manière  d'envifager  la  chaleur  ex- 
>3  pliqiie  facilement  pourquoi  rimpulfjon  direde 
"ii  des  rayons  folaires  ell  inappréciable  ,  tandis 
>j  qu'ils  produiront  une  grande  chaleur  :  leur  im- 
53  pulfion  eft  le  produit  de  leur  maTe  par  leur 
33  fimple  vîteffe;  or,  quoique  cette  vîteffe  foit 
33  excefîîve  ,  leur  maffe  efl  Ç\  petite  que  ce 
53  produit  eft  prefque  nul  ;  au  lieu  que  leur 
^y  force  vive  étant  le  produit  de  leur  malle  par 
a»  le  carré  de  leur  vîteffe  ,  la  chaleur  qu'elle 
53  repréfente  eft  d*un  ordre  trcs-fupérieur  à  ce- 
as  lui  de  leur  impulfion  direde.  Cette  impul- 
>3  fion  fur  un  corps  blanc  qui  réfltchit  abon- 
»  damment  Xd,  lumière  ^  eft  plus  grande  que  fur 
>3  un  corps  noir ,  &  cependant  \qs  rayons  fo- 
3>  laires  communiquent  au  premier  une  moin- 
33  dre  chaleur  ;  parce  que  les  rayons  ,  en  fe 
»  réfléchiflant ,  emportent  \q\\ï  force  vive  qu'ils 
»  communiquent  au  corps  noir'  qui  les  ab- 
»3  forbe  yi. 

Quelques  perfonnes  enfin  croyent  que  le  c-a-- 
lorique  n'eft  point  un  être  fimple.  Suivant  M. 
de  Luc  ,  c'eft  un  compofé  de  lumière^  8c  d'une 
bafe  qui  nous  eft  inconnue  dans  fan  état  de  li- 
berté, ou  que  du  moins  nous  obtenons  peiu- 
êtie  fans  nous  en  dputer. 
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On  peut  objeder  à  cette  opinion  que  le  ca-- 
torique  n'ayant  pas  de  poids  fenfible,  la  pefan- 
leur  de  fa  bafe  doit  confcquemment  être  nulle. 
Mais  nos  expériences  ne  prouvent  pas  vcii-» 
lablement  que  la  lumière  ,  le  calorique  Se  plu- 
(îeurs  autres  fubftances  ne  font  pas  pefantes  ; 
elles  indiquent  tout  au  plus  que  les  inPirumcns 
dont  on  fe  ferr  ne  font  pas  alTez  délicats  pour  dé- 
terminer cette  pefanteur.  Il  e(l  donc  très-pro- 
bable que  le  calorique ,  8<  conféquemment  fa 
bafe  (  fi  toutefois  il  efl  compoTc  ) ,  ont  une 
pefanteur  quelconque  ;  notre  idée  fe  refufe  à 
l'exiflence  d'un  corps  dont  la  pefanteur  eil  ab- 
folument  nulle. 

Si  Pon  resarde  le  calorique  comme  un  com- 
pofé  binaire,  on  ne  peut  point  rcconnoître  fa 
bafe  par  l'augmentation  de  poids  des  fubf- 
tances auxquelles  elle  pourroit  s'unir  ;  parce 
que  fa  pefanteur  e(i  pour  nous  infenlVole;  mais 
on  devroit  au  moins  la  dillinguer,  après  celte 
combiiiaifon,  par  Texidence  de  quelque  nou- 
velle propriété, 

11  eft  vrai  que  les  Phyficiens  à  qui  l'on  fe- 
roit  cette  objeélion ,  pourroient  repondre  que 
cette  conféquence  eil  extrêmement  jufte  ;  mais 
que  pour  Tappuyer,  il  faudroit  qu'on  connût 
tous  les  principes  qui  entrent  dans  la  com- 
poluion  des  corps ,  &  qu'on  fût  au  point  d'at- 
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iribuer   à   chacun   les   eOets   qu'il    doit    pro- 
duire. 

Les  belles  expériences  de  Scliéele  &:  de 
MM.  Ecrthollet,  Chapral  ,  Dorthes ,  Priellley 
Si  Ingcn  Houfz  prouvent  que  h  lumière  aune 
influence  direc^te  fur  les  corps;  mais  de  quelle 
manière  agit- elle  ?  fe  combine-t-elle  dans  quel- 
ques circonftances  avec  l'oxigcne,  pour  for- 
mer un  compofé  trinaire  ,  qui  efl  l'air  vital  ; 
ou  s'unit-elle  à  la  bafe  du  calorique  qui  peut 
être  contenue  dans  les  corps  ;  Sl  n  eft-ce  point 
ce  premier  changement  qui  contribue  aux  chan- 
gemens  ultérieurs  ?  quelle  e(l  [on  influence 
dans  quelques  autres  circonftances  f  s\inir-elle 
fetrle  aux  molécules  des  corps  ?  en  dégage-t- 
elîe  quelque  principe  ?  Comme  nous  n'avons 
encore  aucune  expérience  direde  qui  puiiïe 
entraîner  notre  décifîou  à  cet  égard  ,.  ces 
différentes  opinions  ne  font  pour  nous  qu^hy- 
pothétiques,  6c  conféquemment ,  on  ne  peut 
en  admettre  aucun  exclufivement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n*efl  pas  permis ,  en 
bonne  phyfique  ,  de  fuppofer  un  être  qirel- 
conque,  il  ne  faut  admettre  que  ceux  dont 
on  peut  démontrer  l'exiflence  ;  on  peut  fe  re- 
fufer,  avec  raifon,  aux  explications  même  les 
plus  fatisfaifantes,  lorfque  la  bafe  fur  laquelle 
elles  font  fondées ,  n'eft  appuyée  d'aucun  fait 
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démonirc.  La  bafe  du  calorique  ne  nous  étant 
donc  point  connue ,  &  aucune  des  expériences 
qui  ont  é'é  faites  jufqu'à  ce  moment,  ne  pou- 
vant pas  même  nous  la  faire  foupçonner,  nous 
pouvons  regarder  l'opinion  que  le  calorique  elî 
un  compofé  ,  comuiC  \.v(\q  véritable  fuppoil-i 
tion  ;  Si  telle  eft  fa  nature  qu'elle  ne  peut  être 
appuyée  d'aucune  probabilité. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'analogie  qui  peiît 
exifler  entre  les  gaz  ,  les  vapeurs  &  le  calo* 
rique  y  analogie  qui,  quoique  irès-frappante, 
ne  peut  cependant  prouver  la  combinaifon  de 
cette  dernière  fubftance  ,  puifqu'il  faut  des  faits 
^  non  des  analogies ,  pour  appuyer  une  confé- 
quence. 

li  eft  poiïible  aufTi  que  la  lumière  n^agi'le 
pas  fur  tous  les  corps  de  la  même  majûcre; 
qu'elle  fe  combine  quelquefois  avec  cette  bafe 
fuppofée  du  calorique  ,  &:  quelquefois  avec 
d'autres  principes.  Il  eft  de  même  pofîibîe 
qu'elle  entre  feule  dans  la  conîpofition  de  cer- 
tains corps ,  Se  qu'elle  foit  eirentielle  à  leur 
nature;  mais  il  faut  encore  bien  du  tems  pour 
dillinguer  les  véritables  eau fes  ,  &  peut-être 
foînmes-nous  bien  éloio^nés  d'une  théorie  coni- 
pîette  fur  cet  objet. 

Il  eft  toujours  certain  que  les  trois  opinions 
que  nous  venons  d'énoncer,  ne  font  qu'hypo* 


l88  .»A    N    N    A    L    K   5 

thétiques  ,  puifqiril  cft  impoITible  de  les  dé- 
montrer d'une  manière  rigoureufe,  Se  que  ja- 
mais peut-être  nous  n'arriverons  à  ce  degré  de 
connoiiïance.  Les  expériences  n'étant  donc  pas 
afTez  multipliées  pour  completter  un  corps  de 
fciencc  ,  &  conféquemment  pour  établir  \mç 
bonne  théorie ,  nous  ne  pouvons  dans  l'état 
aduel  des  connoiffances ,  afTurer  que  telle  oa 
telle  explication  ell  la  meilleure  ;  nous  de- 
vons conféquemment  nous  reftreindre  ,  pour 
l'avancement  de  la  fcience ,  Se  principalement 
pour  en  faciliter  l'étude  aux  commençants , 
à  préfenter ,  en  rapprochant  les  faits  ,  les  caufes 
immédiates  qui  les  produifent  ;  je  vois  donc 
qu'il  peut  être  nécefleire  de  rapporter  toutes 
les  explications  d'un  même  phénomène ,  Se  de 
s'étendre  fur-tout  fur  celle  qui  paroit  la  plus 
probable;  cette  méthode  trouveroit  peut-être 
alors  moins  de  contradicteurs,  Sz  les  oppo- 
fans  de  la  nouvelle  doctrine  n'objeéleroient 
plus  qu'on  forme  une  théorie  complette  quand 
on  n'a  qu'un  certain  nombre  de  faits  ,  qui 
peuvent  tout  au  plus  donner  plus  de  probabilité 
il  telle  ou  telle  opinion. 

Il  me  femble  donc  qu'il  eft  eflfennel  poiir 
l'intérêt  de  la  fcience ,  de  ne  point  admettre  fur 
la  nature  du  calorique ,  aucune  opinion  excîu- 
{îye  ,  jufqu'à  ce  que  nos  connoiffances  foient 
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pins  étendues  :  je  rapporterai  les  ejcpliçations 
qu'on  peut  donner  des  difftrens  faits  ,  ayant 
grand  foin  d'obferver  qu'aucune  explication  ne 
peut  être  générale  ,  que  quand  ,  après  avoir 
réuni  tous  les  phénomènes  ,  on  ne  voit  pas  d'a- 
nomalies. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  ce  qu'on  a  écrit 
pour  prouver  les  deux  premières  hypothcfes; 
je  ne  ferois  que  répéter  ce  que  chacun  con- 
noït;  je  me  contenterai  donc  de  préfenter  bien 
brièvement  quelques  réflexions  de  M.  de  Luc,  ' 

Ce  phyficien  ne  croit  pas  que  les  rayons  fo- 
Jaires  foient  calorifiques  ;  il  fonde  cette  opinion 
fur  ce  qu'en  un  même  lieu  ,  dans  la  même 
faifon,  ou  en  dififérens  lieux,  à  même  la- 
titude ,  il  exifte  des  différences  très-frappantes 
dans  la  température.  L'intenfité  de  la  chaleur 
dépendant ,  fuivant  lui ,  de  la  bafe  à  laquelle  la 
lumière  doit  fe  réunir,  il  eft  pcflible  que  la 
quantité  de  cette  bafe  foit  variable  dans  un 
même  lieu  ,  &  conflamment  ditiérente  en  di- 
vers lieux  à  même  latitude,  à  caufe  des  diffé- 
rences du  foL 

C'efl  probablement ,  fuivant  lui ,  dans  l'at- 
molphère  que  les  rayons  folaires  forment  le 
nouveau  calorique  qui  doit  remplacer  celui  qui 
iîe  détruit  fans  ceiïe  ;  or  ,  comme  l'état  de  i'at- 
mofphère  varie  beaucoup  dans  les  mêmes  lieux. 
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il  eil  pofîible  de  concevoir  que  ces  vanaiîon» 
aug'nentent  ou  diniiinient  cette  bafe  de  calo- 
rique  ;  de  JoriQ,  que  les  températures  locales 
éprouvent  des  diangemens  confidérables ,  quel- 
quçlois  d'unejlieure  à  l'autre  ,  <S:  que  les  tem- 
pératures comparaiives  àçs  mêmes  failons  eu 
ép^^ouvent  de  la  nipme  manière.  ,. 

Ceil,  ajoute-t-il ,  dans  les  couches  .inférieu- 
res de  i'atmofphè.e  que  fe  forme  le  upuveau 
calorique  ;  ce  qui  explique  le  phénomène  re- 
marquable <\e  la  moindre  chaleur  des  couches 
fupcrieures ,  quoiqu'elles  foient  traverfccs  pour 
le  moins  autant  que  \qs  inférieures  par  Li  fom»me 
^Qs,  rayons  folaires  incidens  (Se. réfléchis. 

Toutes  ces  opinions  ne  font  que  des  con- 
iedures  qui  ne  feront  réalifées  que  quand  elles 
(eront  appuyées  par  des  expériences  exades. 

Chapitre    septième. 

Réflexions  fur  les  différences  qui  exifîent  entre 
les  capacités,  &  fur  la  dilatabilité  y  Id  chaleur  , 
le  froid ,  la  température  ^  la  fufion  ^  Cévapo- 
ration ,  la  combujlion  &  les  affinités, 

•:  Qu'il  me  Toit  permis  d'expliquer  comment 
je  conçois  qu'il  peut  exifler  des  différences  dans 
ces  capacités  ,  6c  commeiît  on  peut  les  ap- 
précier. . 
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î*.  Quelle  que  foit  la  caufe  qui  produife  les 
affinités  ,  il  eft  certain  qu'elles  exiftent  &  qu'elles 
font  infiniment  variées ,  foit  entre  les  moléculcS 
homogènes  ,  foit  entre  celles  qui  ne  le  font  pas* 
L'expérience  nous  indique  que  plus  on  écarte 
les  molécules  d'un  corps  ,  Se  plus  lattraâion 
qu'elles  ont  entr'elles  diminue  ;  mais  on  ne  fait 
pas  également  li  cette  diminution  d'aitradioil 
eft  proportionnelle  à  la  dilatation  ,  Se  fi  dans 
differens  corps  l'attraélion  plus  ou  moins  forte 
k{cs  molécules  homogènes  dépend  de  leur  écar- 
tement.  Obfervons  encore  que  le  calorique  efl 
comprelTible  ,  qu'il  jouit  du  pouvoir  d*écarter 
les  molécules  ,  Se  de  vaincre  conféqueînment 
l'affinité  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  ; 
que  tous  les  corps  de  la  nature  ont  des  poreS 
plus  ou  moins  graixis  ,  Se  qu'ils  abforbeni  oti 
commufiiquent  en  changeant  d'état  une  quan- 
tité de  calorique  qui  n'ell  point  fenfible  au  ther- 
momètre ;  d'après  ces  vérités  ,  nous  pourrons 
donner  une  explication  fatisfaifante  des  capa^ 
cités  plus  ou  moins  grandes  des  corps,  de  leur 
dilatabiUté ^  de  la  chaleur  y  à\x  froid  ^  de  la  tem- 
pérature, de  ]a  fujïon  ,  de  la  vaporifation  ^  de 
la  comhujlion  Se  des  affinités,- 

2*.  Suppofons  ,  pour  la  facilité  de  Texpii- 
cation ,  qu'il  foit  poffible  de  retirer  tout  ce  qui 
peut  fe  trouver   entre  les  pores  d'un   folide 
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quelconque,  Se  qii^oii  pofbcde  du  calorique  à 
lin  degré  quelconque  d'expanfion  ,  ^\  vous  en 
faites  entrer  dans  les  pores  de  ce  corps ,  vous 
arriverez  au  point  de  les  remplir  parfaitement, 
6c, .le,  calorique  intcrpofé  eiure  les  molécules 
fera  au  même  degré  d'expanfion  que  celui  qui 
a  tervi  à  fah*e  Texpérience  :  fi  vous  en  ajoutez 
encore,  le  calor/que  fera  de  plus  en  plus  com- 
primé, juiqu'à  ce  qu'enfin  la  comprenioii  foie 
proportionnelle  à  laflinité  des  molécules  les 
unes  pour  les  autres.  Jufqu'à  ce  moment  les 
molécules  font  refiées  à  la  même  diflance  ,  Se  le 
calorique  n'a  point  fatisfait  la  propriété  dont  il 
jouit  de  les  écarter;  l'équilibre  eft  alors  établi  ; 
mais .jil  ufe  produira  une  dilatation  fitôt  que 
•VOUS,  détruirez  cet  équilibre  en  appliquant  une 
nouvelle  quantité  de  calorique  :'  ces  molécules 
s'écarteront  de  uianicre  que  la,  compreffion  du 
calorique  interpofé  foit  proportionnelle  à  Tat- 
tradion  (Xts  molécules.  Si  vous  ajoutez  une 
nouvelle  quantité  Aq  calorique  égale  à  la  pré- 
cédente ,  il  eft  poÏÏible  que  la  dilatation  ne  fuive 
pas  le  même  rapport  ;  mais  l'équilibre  s'éta- 
blira toujours  entre  la  compreffion  du  calorique 
interpofé  Se  l'attraélion  de  mo-écule  à  molécule. 
Ainfi ,  plus  vous  diminuerez  l'affinité,  &  moins 
le  calorique  interpofé  fera  comprimé.  En  répé-r 
tant  toujours  la  même  opération  ,  vous  arriverez 
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^hÈn  au  point  où  s'opérera  la  liquéfa6iion  ;  ce 
thangement  aura  lieu  à  l'inftant  où  l'affinité  des 
molécules  les  unes  pour  les  autres  fera  moins 
forte  que  celle  qu*elles  ont  pour  s'unir  avec 
le  calorique  ;  elles  obéiront  donc  à  cette  nou- 
velle affinité  en  vertu  de  fa  fupériorité  ,  Sl  il 
faudra  communiquer  du  calorique  jufqu'à  ce 
que  la  liquéfadion  foit  totale. 

3°.  Obfervons  ici  qu'avant  ce  changement 
nous  ne  coniidérons  qu'Hun  efpace  plus  ou  moins 
grand  rempli  par  du  calorique  plus  ou  moins 
comprimé  5  mais  non  combiné  ;  il  efl  cependant 
poffible  3  (Se  même  très  -  vraifembîable  ,  qu'il 
entre  dans  la  compofition  de  chaque  molécule 
des  corps  folidcs ,  une  certaine  quantité  de  ca-^ 
lorique  néceflaire  à  leur  nature  ,  ^  qui  perd 
par  cette  combinaifon  toutes  fes  qualités  dif- 
tinâives.  Nous  rapporterons  ci-après  QiQ.s  faits 
qu'il  eft  impoffible  d'expliquer  li  cette  combi- 
naifon n'a  pas  lieu  ,  &:  nous  reviendrons  fuc 
cet  objet  en  parlant  de  la  combuflion  &  de  la 
détonnation, 

4°.  Jufqu'au  moment  de  la  liquéfadion ,  ce 
n'eil  donc  qu'une  fimple  iîuerpofition  ;  mais 
pendant  ce  changement  c'eH  une  nouvelle  com- 
binaifon opérée  en  vertu  d'une  affinité  fupé- 
rieure.  Ces  molécules  du  folide  s'uniCTent  avec 
une  certaine  quantité  de  calorique  pour  forn^ei: 
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un  liquide  ;  ce  calorique  eil  abfolument  nécef- 
faire  à  la  nature  de  ce  nouveau  corps  :  ce  li- 
quide a  d^s  pores  qui  feront  remplis  par  le 
calorique  qui  étoit  avant  la  liquéfadion  inter- 
pofé  entre  les  molécules  du  folide,  de  telle 
ir>anière  que  l'écartement  entre  les  molécules 
du  nouveau  compofé  foii  à  très-peu  près  égal 
à  celui  qui  exiRoit  entre  celles  du  folide  qui 
la  produit. 

j^.  Nous  pouvons  donc  regarder  dans  tout 
liquide  quelconque  deux  portions  de  calorique 
bien  diRindes  ;  l'une  qui ,  agilTant  fur  le  ther- 
momètre, détermine  la  température;  &  l'autre 
qui  n'y  produit  aucun  effet.  Il  eft  néceffaire  pour 
diflinguer  ces  portions ,  de  leur  donner  des  ex- 
preflTions  différentes;  c'efl  ce  qui  m'engage  à 
confidérer  le  calorique  dans  trois  états ,  &  d'em- 
ployer des  épithctes  pour  les  diflinguer  ;  ainfi , 
je  me  fer  virai  des  exprefflons  calorique  libre  , 
calorique  interpojé  Si  calorique  combiné» 

6^.  Si  vous  ajoutez  de  noveau  calorique  au 
liquide  que  vous  avez  formé,  vous  le  dilaterez, 
6c  l'attradion  diminuée  à^s  molécules  fe  mettra 
en  équilibre  avec  la  compreiïion  du  calorique, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  la  vaporifation  ait  lieu  ;  ce 
changement  s'opérera  à  l'inffant  où  l'affinité  des 
molécules  des  liquides,  les  unes  pour  les  au- 
tres, fera  moindre  que  celle  qu'elles  ont  poux 
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ie  calorique  ;  il  faudra  donc  en  ajouter  jufqu'à 
ce  que  le  changement  foit  total  ,  &  alors  les 
molécules  du  nouveau  compofé  feront  à  peu 
près  à  la  même  dillance  que  celles  du  liquide 
qui  la  produit. 

7^.  Jufqu'ici  nous  avons  vu  que  la  compref- 
ïion  du  calorique  interpofé  ctoit  toujours  égale 
à  l'attraclion  des  molécules  les  unes  pour  les 
autres  ;  c'eft  en  vertu  de  cette  propriété  que 
le  calorique  tend  à  Te  mettre  en  équilibre  j  il 
parvient  à  cet  état  quand  il  efl  égalemeiu  com- 
primé, Si  c'efl  pour  fatisfaire  à  cette  égalité  de 
compreiïion  qu'il  réduit  tous  les  corps  à  la  même 
température.  Les  températures  dépendent  donc 
de  la  compreiïion  du  calorique  ;  mais  comme 
les  attrapions  font  proportionnelles  aux  com- 
prenions 5  les  températures  feront  les  mêmes 
quand  les  attradions  feront  égales ,  parce  qu'a- 
lors le  calorique  étant  également  comprimé  de 
part  &  d'autre  ,  il  fera  dans  un  état  d'équilibre  ; 
ainfi  5  les  molécules  homogènes  de  deux  corps 
qui  ont  la  même  température  ,  ont  entr'elles 
féparément  le  même  degré  d'attraélion. 

8*^.  Nous  venons  de  voir  que  les  liquides  8c 
les  fluides  contenoient  deux  portions  de  calo- 
rique ;  l'une  n'eft  qu'interpofée  ,  tandis  que  Pau- 
ire  efl  réellement  combinée.  Il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  les  folides  obéiffent  aux  mêmes 
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loix  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  comme  nous  exprimons 
par  l'expreflion  calorique  fpéc'ifique ^  la  quantité 
de  calorique  que  contient  un  corps  compara- 
tivement à  celle  que  contient  un  autre  corps, 
il  s'en  fuît  que  pour  déterminer  le  calorique 
fpécifique  des  liquides  ,  des  fluides  ,  &  peut- 
être  des  folides ,  il  faut  ccnnoître  la  quandté 
de  calorique  combiné  ;  ces  deux  portions  réu- 
nies forment  le  calorique  fpécifique, 

5)**.  Il  e(l  bien  reconnu  que  pendant  le  chan- 
gement d'état  des  corps  la  température  relie 
ilationnaire  ;  mais  nous  venons  de  démontrei* 
que  les  températures  de  deux  corps  ne  peuvent 
être  égales  qu'autant  que  leurs  molécule.5  ont 
entr'eilès  féparément  la  même  aitraâion,  &  con- 
féquemment  que  la  comprefîion  du  calorique 
eft  égale  de  part  6c  d'autre-  Nous  pouvons  en 
conclure  que  dans  la  fufion  de  la  glaee ,  par 
exemple  ,  les  molécules  de  l'eau  ont  entr'eilès, 
à  l'inflant  de  leur  formation ,  la  même  attrac- 
tion que  \qs  molécules  de  la  glace  à  l'inilant 
de  la  liqucfadion.  Il  en  eil  de  même  pendant 
l'ébulliiion  de  l'eau. 

10".  Il  ne  fuffii  pas  de  donner  les  caufes  de 
la  liquéfadion  &:  de  la  vaporifation  ,  il  faut  en- 
core expliquer  les  changemens  des  fluides  en 
liquides  ,  &  d^s  liquider  en  folides  ;  c'eft  ce 
dont  je  vais  m'occuper,  La  vaporii'aiion  de  l'eau 
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n'a  lieu  que  quand  l'atiradion  de  Tes  molécules 
les  unes  pour  les  autres ,  eft  moiudre  que  celle 
qu'elles  ont  pour  le  calorique.  Mais  l'attradioa 
dts  molécules  diminue   par   la   dilatation ,  & 
leur  affinité  fupérieure  pour  le  calorique  a  lieu 
à  un  degré  d'affinité  coudant.  Si  l'on  rappro- 
choit  alors  les  molécules  en  diminuant  le  ca- 
lorique imerpofé^  la  vaporifation  ne  s'opereroit 
point;  il  y  a  donc  eiiire  les  molécules  de  l'eau 
tin  maximum  d'écartement  qui  détermine  l'éva- 
poration.  Il  faut  donc  que  les  molécules  de  la 
vapeur  foient  à  la  même  diflance  à  l'inftant  de 
fa  formation,  que  \ç.%  molécules  de  l'eau  à  Finl- 
tant  de  la  vaporifation.  Si  vous  diminuez  cet 
écartement  en  enlevant  un  peu  de  calorique^ 
\qs  molécules  de  l'eau  qui  ne  font  plus  à  leur 
maximum  d'écartement ,  auront  plus  d'affinité 
entr'elles  que  pour  le  calorique ^  Se  alors  s'opé- 
rera la  liquéfaction  des  vapeurs  :  il  en  efl  de 
même   pour  le   changement    des  liquide:?   en 
folides.  On  peut  me  faire  une  objeélion  qui> 
au  premier   coup-d'œil ,    pai^oîtroit   très- con- 
cluante 5  mais  qu'il  ell  aifé  de  renverfer  ^  oa 
peut  m'objeder  que  les  molécules  de  l'eau  de- 
vant être  à  l'inflant  de  leur  formation  à  la  même 
diftance  que  celles  de  la  glace  à  l'inflant  de  la^ 
liquéfadion ,  de  même  que  les  molécules  des  va- 
peurs devant  être  au  moment  de  leur  formation  à 
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la  même  dirtance  que  les  molccules  de  l'eati  prtte 
à  fe  vaporifer,!!  n'y  a  pas  de  raifon  pour  que  Tenu 
occupe  plus  ou  moins  d'cfpace  que  la  glace. 
Se  pour  que  les  vapeurs  occupent  beaucoup 
plus  d'cfpace  que  l'eau.  J'obferverai  d'abord 
qu'il  n'eR  point  encore  bien  prouve  que  l'eau 
occupe  moins  d'efpace  que  la  glace  ,  que  ce 
n'éfl  peut-être  qu'une  apparence  opérée  par  dçs. 
caufes  fecondaires ,  d<.  qu'il  feroit  poflible  de 
fupprimer;  d'ailleurs,  cette  dilTérence  eft  fi  peu 
conlidcrabJe,  qu'elle  ne  peut  fervir  de  preuve. 
Quant  aux  vapeurs ,  la  dilTérence  eil  trop  feu- 
fible  pour  qu'on  s'y  méprenne,  &  c'ell:  pour 
cette  raifon  que  je  vais  chercher  à  l'expliquer. 
Les  molécules  des  vapeurs  aqueufes  font  com^ 
pofées ,  1°.  des  molécules  de  la  glace  ;  2^  du 
calorique  qu'il  a  fallu  fuccefîivement  leur  com- 
muniquer pour  les  liquéfier  Se  les  vaporifer  :■ 
cette  quantité  de  calorique  comprend  le  calo* 
rlque  combiné  Se  le  calorique  interpofé.  Rien 
n'indique  que  dans  cette  circonflauce  le  cah- 
rique  combiné  Ço\t  comprime,  &  quand  il.  le 
feroit,  il  elt  bien  certain  qu'il  doit  augmenter 
le  vohune  de  chaque  molécule.  Les  molécules 
de  l'eau  doivent  donc  être  plus  groffes  que 
celles  de  la  glace.  Se  les  molécules  des  vapeurs 
plus  groîTes  que  celles  de  Peau;  mais  coir^me  les 
molécules  de  la  glace  n'abforbent  pendant  leur 
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Hqnéfaâion  que  60  d.  environ  de  chaleur ,  tandis 
que  l'eau  ,  en  fe  vaporifant ,  en  abfôrbe  405* ,  la 
différence  entre  les  molécules  {.\q^  vapeurs  &: 
de  l'eau  doit  être  bien  plus  grande  que  celle 
qui  exiftc  entre  les  molécules  de  l'eau  Se  de  la 
glace,  d'autant  plus  que  les  molécules  (\s.?^  va- 
peurs contiennent  outre  les  405*  degrés  qui  font 
nécefiaires  à  leur  formation ,  les  60  degrés  en- 
viron qu'il  a  fallu  communiquer  à  la  glace  pour 
la  liquéfier;  ainfi,  par  ce  feul  motif,  \qs  mo- 
lécules des  vapeurs  doivent  être  beaucoup  plus 
greffes  que  celles  de  l'eau  ,  puifqu'elles  con- 
tiennent fept  fois  à  peu  près  autant  de  calorique  ; 
elles  doivent  donc  occuper  plus  d'efpace. 

1 1°.  Les  changemens  d'état  n'ont  pas  lieu  dans 
tous  les  corps  à  la  même  température ,  ils  dé- 
pendent de  leur  nature  &  des  affinités  plus  ou 
moins  fortes  que  les  molécules  ont  entr'eîles. 
L'affinité  qu'elles  ont  pour  le  calorique  déter- 
mine auffî  plus  ou  moins  promptement  ces 
changemens  ;  mais  ce  qui  eil  général ,  c'ell  l'aug- 
mentaiion  d'affinité  de  molécule  à  molécule 
opérée  par  la  preffion  de  Tatmofphère  ;  cette 
preffion  s'oppofe  à  fon  écartement ,  Se  confé- 
quemment  retarde  l'inftant  de  leur  changement 
d'état  ;  fi  vous  la  fupprimez  ,  les  changemens 
«'opéreront  plus  promptement.  C'efl  pour  cette 
raifon  que  de  Téther  mis  fous  la  machine  pneu- 
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matiquc  fe  vaporife  loiTqiic  le  vuide  efl  fait  ; 
les  molécules  font  alors  pins  ccariccs  ,  cSc  Cq 
trouvent  à  la  didance  où  elles  ont  pins  d'affi- 
nité pour  le  calorique  qu'entr'elles ,  (Se  alors  il 
fe  produit  du  froid ,  parce  qu'il  y  a  forniaiion 
de  vaoeur. 

12^.  Nous   fommes  maintenant    en   état  de 
fixer  d'où  dépendent  les  difTérences  dans  les 
capacités,  l^es  capacités  de  deux  corps  font  égales 
lorfqu'a^'-ant  la  même  température  Se  leur  com- 
muniquant la  même  quantité  de  calorique  ,  la 
compreilicn  fe  trouve  égale  dans  i'un  Se  l'autre 
corps.  La  capacité  d'un  corps  ei}  d'autant  plus 
grande  ,  qu'il   faut  ,   à  température  égale  ,   lui 
communiquer  plus  de-calorique  pour  établir  une 
ëe^ale  comprefTion;  les  capacités  dépendent  donc 
des  attractions  des  molécules  homogènes ,   Se 
les  forces  qu'il  faut  employer  pour  les  égalifer 
défignent  ces  capacités.  Il  faut,    pour  que  la 
capacité  d'un  corps  foit  permanente  ,  que   la' 
même  quantité  de  calorique  qui  diminue  l'affi- 
nité des  molécules  d':^-,  par  exemple,  la  di- 
minue de  la  même  fonélion  à  toute  autre  tem-^ 
pératurc.  La  permanence  des  capacités  ou  les 
difTérences  qui  peuvent  exifter  entr'elles  dépen-^ 
dent  donc  des  diminutions  d'afîinité  Se  de  l'ef- 
pace  compris  entre  les  molécules.  Ainfi  ,^  à  moins, 
que  les  (opacités  ne  foient  pefmançntçs ,  elles. 
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ne  peuvent  reprcfenter  les  quantités  de  calorique 
i/iter/wfé ,  Se  à  bien  plus  forte  raifon  le  calori- 
que Jpécîfiqiie,  Quand  lacomprefllon  du  calorique 
ell  en  raifon  inverfe  de  l'écartement,  la  quan- 
tité de  calorique  interpofé  eft  égale.  Lorfque  le 
calorique  eR  également  comprimé,  c'eft-àdire, 
lorfque  les  températures  font  égales ,  les  quan- 
tités de  calorique  interpofé  font  comme  les  ef- 
paces.  Il  paroît  confiant  que  les  liquides  font 
plus  dilatables  que  les  folides  ,  &  les  fluides 
plus  que  les  liquides  ;  mais  il  n'efl  point  en- 
core prouvé  que  les  capacités  fuivent  la  même 
loi. 

13°.  Quand  deux  corps  ont  la  même  tem^ 
pérature  ,  l'attradion  refpedive  qu'ont  entr'elles 
les  molécules  homogènes  eft  égale  (  a  ).  Nous 
pouvons  donc  exprimer  ces  affinités  par  le 
nombre  de  degrés  qui  défigne  la  température 
réelle.  Si  ,  par  exem.ple  ,  le  zéro  réel  ell  à' 
600  degrés  au-defîbus  du  terme  de  la  congel- 
lation  de  l'eau ,  oh  pourra  exprimer  l'attrac- 
tion des  molécules  d'un  corps  dont  la  tempéra-^ 


{a)  Cette  propofition  peut ,  au  premier  abord  ,  pa- 
roître  invraifemblable  ;  mais  je  fupplie  le  leâ:eur  d^ 
ççBcchir  mûrement ,  de  féparer  toutes  les  caufes ,  & 
j'ofe  me  flatter  t^u'alors  il  iera  de  mon  avis. 
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tare  ell  de  lo  degrés  au  -  delTus  du  zéro  du 
thermomètre  par  le  nombre  6iO  (a)»  Si  deux 
corps  hétcrogcnes  forment  un  nouveau  coni- 
pofé  à  une  température  de  yo  degrés  au-delTus 
du  terme  de  la  glace  fondante,  on  exprimera 
l'affinité    qu'ont  ces  deux  corps  entr'eux    par 
le  nombre   6yo  ;   en   obfervant    que    plus    le 
nombre  qui  défigne  l'affinité  efl  confidérable , 
&  moins  l'attradion  eft  forte.  Si  l'un  des  in- 
grédiens  d'un  compofé  binaire  en  contad  avec 
un  autre  corps  ,  fe  combine  avec  lui  pour  for- 
mer un  nouveau  compofé  à  la  température  de 
30  degrés  du  thermomètre,  en  exprimera  cette 
attraâion  par  le  nombre  630.  S'il  étoit  poffible 
d'ifoler  tous  les  corps  que  nous  regardons  com- 
me fimples,  de  les  réunir  deux  à  deux,  &  de 
remarquer  les  degrés  où  ces  nouvelles  combi- 
naifons  ont  lieu  ,  on  auroit  les  nombres  expri- 
mant les  affinités  des  corps  deux  à  deux  ,  & 
conféquemment  on    pourroit  ,   d'après  la  mé- 
thode indiquée  par  MM.  Cavendish ,  de  Four- 
croy  &  Bergman,  déterminer  avec  exactitude 
les   affinités  fimpIes  &  doubles.  Quant  aux  af- 


'  (û)  Je  rapporterai  dans  la  féconde  partie  toutes  îes 
tentatives  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  le  zére 
réel. 
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finiiés  plus  compliquées  ,  011  n'/  parviendra 
qu'en  fcparant  toutes  les  caufes  ;  demande  pref- 
qu'impoffible  à  remplir.  Il  faut  feulement  ob- 
ferver  qu'en  fuivant  la  méthode  de  MM.  Ca- 
vendish  ,  de  Fourcroy  Se  Bergman  ,  ce  feroit 
k  nombre  le  moins  confidérâble  qui  détermi- 
nçroit  la  décompofidon  ou  1^  non-décompo(i- 
lion.  Commençons  par  les  affinités  fimples.  Soit 

un  Gompofé  binaire  y^J  &  un  corps  fimple 

mis  en  contacl:,  dont  l'affinité  avec  a  foit  ex- 
primée par  le  nombre  660  ;  G.  la  température 
réelle  du  compofé  "binaire  eft  de  65*0  degrés, 
la  décompolition  n'aura  pas  lieu  ;  mais  à  la 
température  de  660  degrés  paffés  ,  le  corps 
fimple  s'unira  avec  û,  &  formera  un  nouveau 
compofé. 

Quant  aux  affinités  doubles,  il  faut  i\x\  peu  plus 

de  réflexions,  Soit  deux  Tels  i 

foit  leur  température  exprimée  par  le  nombre 
620 ,  on  aura  pour  la  fomme  de  l'affinité  de 
leurs  molécules,  le  nombre  1240;  foie  Taffi- 
nité  de  a  pour  c  exprimée  par  610  ,  &  celle 
de  b  pour  d  par  61  j  :  ces  deux  nombres  réunis 
formenx  un  total  de  1225'.  Ce  nombre  étant 
plus  petit  que   12^0,  la  décompofitlon   doit 
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s'opérer.  Si  rafTinité  de  a  pour  c  ctoit  de  6io, 
&  celle  de  b  pour  d  de  625*  ,  il  y  auroit  en- 
core décompofition  ,  parce  que  cette  réunion 
ne  formeroit  qu'un  nombre  de  123 y. 

Cette  méthode  eft  Iliffifante  pour  les  Tels;  mais 
pour  les  autres  compofés  binaires,  il  faut  faire 
une  double  opération  pour  déterminer  fi  la  dé- 
compofition doit  ou  ne  doit  pas  avoir  lieu.  Sup- 

pofons  toujours  deux  comporésJ   \     j^  1  )  \  y 

foit  de  même  la  fomme  des  tempéraiures  1240, 
foit  l'affinité  de  a  pour  c  exprimée  par  630 , 
&  celle  de  b  pour  d  par  61$  y  alors  il  ne  doit 
point  y  avoir  de  décompofition ,  parce  que  1 24^ 
cil  plus  fort  que  1240  :  mais  en  renverfant  l'ar- 
rangement &  mettant  i    \    (à^'jie    '    >  2,  foit 


l'affinité  de  a  pour  d  de  615- ,  Se  celle  de  b 
pour  c  de  620  ;  alors  il  doit  y  avoir  décom- 
pofition ,  parce  que  nous  avons  dans  ce  cas 
1235*.  Je  pourrois  m'étendre  davantage  fur  cet 
objet;  mais  je  crois  que  le  leâeur  intelligent 
pourra  ,  d'après  ces  foibles  idées  ,  découvrir  les 
conféquences  qu'on  en  peut  déduire;  je  me 
propofe  d'ailleurs  de  fuivre  ce  travail ,  il  eft 
déjà  commencé ,  mais  je  rencontre  à  chaque 


t)'E    C  H  I  M  I  ï!.  aof^ 

pas  de  grandes  difficultés,  &.  il  me  faudra  bien 
du  tems  pour  les  furmonter. 

Je  dois  cependant ,  avant  de  finir  cet  article  f 
faire  une  obfervation  qui  peut  détruire  des  ob- 
jections mal  fondées.  Les  molécules  de  deux 
corps  ayant  la  même  température  ,   ont  entre 
elles  féparément  la   même  affinité.   Si  donc  , 
peut -on   m'objeéler,  un   troifième  corps  en 
décompofe  un  à^s  deux  à  cette  température ,  il 
doit  également  décompofer  l'autre.  J'obferveraî 
que  cette  conféquence  n'efl  pas  juile.  En  effet, 
fuppofant  deux  corps  a  Se  b  dont  la  tempéra^ 
ture  foit  de  10  degrés  au-delTus  de  zéro  ,  leur 
affinité  refpeélive  fera  reprcfentce  par  le  nom- 
bre 6 10.  Soit  un  troifième  corps  dont  l'affi- 
nité de  molécule  à  molécule  foit  pareillement 
exprimée  par  le  numéro  6io  ,  &  dont  l'affi- 
nité  pour  b  foit  exprimée  par  le  nombre  <5op, 
alors  la  décompofition  aura  lieu  ;  mais  Ç\  fon 
affinité  pour  a  efi  de  620,  il  faudra  élever  \çi% 
deux  derniers  corps  à  la  température  de  20  de- 
grés au-deffiis  de  zéro  pour  produire  la  décom- 
pofition. Les  décompofitions  dépendent  donc 
des  affinités  des  molécules  hétérogènes; &  confé- 
quemment  deux  corps  qui  ont  la  même  tempé-^ 
rature  ,  &  confcquemment  la  même  affinité  ref- 
peélive ,  peuvent  n'être  point  décompofés  tous 
I^s  deux  par,  un  troifième  à  cette  température  ; 
ïuais  à  des  degrés  très- éloignés. 
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j^.".  Nous  avons  vu  ci-dcITus  que  les  diiie- 
rences  dans  les  températures  dcpendoicnt  des 
diiîcrenccs  dans  les  compreffions  du  az^ri^z^e, 
ôi  que  les  attradions  entre  les  molécules  bomo-' 
gènes  dévoient  s'tgalifer  pour  ramener  les  corps 
à  la  même  température,  C'eit  en  vertu  de  cette 
propriété ,  qu'il  fe  produit  de  la  chaleur  ou  du 
froid  dans  quelques  mélanges  qui  forment  de 
nouvelles  combinaifons. 

Pendant  un  mélange  quelconque ,  il  peiît  fe 
jproduîre  de  la  chaleur  ou  du  froid ,  foit  par 
diminution  ou  augmentation  de  volume ,  (oit 
par  augmentation  ou  diminution  d'affinité  des 
nouvelles  molécules ,  comparativement  à  celle 
qu'avoient  les  molécules  homogènes  les  unes 
pour  les  autres  ;  foit  par  une  addition  ou  dimi- 
nution du  calorique  ,  combiné  avec  les  molé- 
cules du  nouveau  compofé,  comparativement 
à  celui  que  contenoient  les  molécules  avant  leur 
union  ;  foit  enfin  par  la  réunion  de  ces  diffé- 
rentes caufes.  Il  efl  impoITible  ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connoiffances ,  de  féparer  ces  di- 
verfes  circonflances ,  &  de  déterminer  la  véri- 
table raifon  de  chaque  phénomène  ;  mais  il  n'en 
ed  pas  moins  vrai  que  ce  font  les  caufes  ci- 
defTus  énoncées  qui  produifent  la  chaleur  S:  le 
froîd  que  l'on  obferve  dans  la  combinaifon  de 
Talcohol,  de  l'acide  fulfurique  ^  du  muriate 
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de  fonde  avec  l'eau,  8c  dans  un  grand  nombre 
d'autres  mélanges, 

ij-^.  L'explication  que  je  viens  de  donner  des 
divers  phénomènes  ,  ci-defTus  énoncés  ,  m'efl 
perfonnelle;  mon  opinion  pouvant  être  hypo- 
thétique ,  je  ne  la  préfente  pas  comme  une  vé- 
rité démontrée  ;  j'obferverai  feulement  que  j'ai 
cela  de  commun  avec  toutes  les  opinions  que 
l'on  a  eues  jufqu'à  ce  moment  fur  cet  objet, 
&r  qu'on  aura  peut-être  par  la  fuite;  les  faits 
font  bien  obfervés  ;  mais  ils  ne  font  pas  en- 
core aîTez  nombreux  pour  établir  une  véritable 
théorie  ;  le  plus  grand  eflbrt  que   l'on  puiffe 
faire  ell  de  réunir  en  faveur  de  l'opinion  que  l'on 
adopte ,  un  plus  grand  nombre  de  probabilités; 
nous  ne  devons  donc  pas,  dans  ce  moment,  ad- 
mettre d'opinion  exclufive  ;  mais  on  peut  8c  on 
doit ,  pour  l'intérêt  de  la  fcience,  rafTembler 
fous  un  même  point  de  vue  ,  les  diverfes  expli* 
cations ,  &  laiflfer  à  chacun  la  liberté  de  choifir 
celle  qui  lui  femble  préférable  ,  c'ell  fouvent 
du  choc  des  opinions  que  naiiîènt  les  lumières, 
8c  c'ell  là  le  feul  bien  que  peuvent  opérer  réel- 
lement  les   fyftêmes  ,  8c  principalement  leur 
réunion  ;  c'ell  d'après  cette  confidération  que  je 
me  fuis  permis  de  préfenter  une  manière  de 
voir ,  qui ,  comme  toutes  celles  qui  ont  pour 
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but  d'expliquer  les  phénonièries  ci  defTiis  énon-» 
ces ,  n'eil  qu'hypothétique. 

Je  vais  de  mcine  prcfenter  les  difTcrcntes 
opinions  que  l'on  a  eues  jufqu  a  ce  momenC 
iur  la  combuUion  ,  en  obiervant  toujours  que 
je  n'en  adniets  aucune  exclufivement,  ëc  que 
je  ne  les  réunis  que  pcair  faire  naître  aux  per- 
fonnes  intelligentes  ,  des  idées  qui  pourront 
completter  une  théorie. 

l6°.  Nous  avons  vu  ci  -  delTus  qu'en  rap- 
prochant les  molécules  de  Teau ,  elles  arrivent 
enfin  aux  degrés  de  rapprochement  où  les  mo- 
lécules de  la  glace  ont  plus  d'affinité  entr'elles 
que  pour  le  calorique  ;  c'elî  par  la  même  rai- 
fon  ,  fuivant  ceux  qui  regardent  le  calorique 
comme  un  fimple  compofé  ,  que  s'opère  fa 
décompofiiion.  Si  l'on  rapproche  les  molé- 
cules de  Ta  bafe ,  tellement  qu'elles  aient  plus 
d'affinité  entr'elles  qu'avec  la  lumière  ,  elles 
s'uniront  alors ^  &  la  lumière  le  dégagera  li- 
brement. 

17''.  Quelle  que  foit  l'opinion  que  l'on  adopte 
fur  la  nature  du  calorique ,  il  paroît  certain  que 
h  lumière  qui  fe  dégage  pei:idant  la  combuftion, 
provient,  (inon  totalement,  du  moins  en  grande 
partie ,  de  la  décompofition  de  l'air  vital.  Cet 
air  efl  donc  compofé  de  lumière  y  Aq  calorique 
&  d'oxigcne.  Si  la  lumière  n'cft  point  partie 

conilituanie 
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confliiuante  du  calorique ^  il  faut  qu'elle  foit  ou 
inierporee  entre  les  molécules  de  l'air  vital ,  ou 
combinée  avec  elle  ;  mais  dans  l'un  &  l'autre 
cas i  comme  il  y  a  dans  lair  vital  du  calorique 
interpofé  &.  du  calorique  combiné  ,  il  faut  que 
la  lumière  foit  feulement  mélangée  avec  le  ca-- 
lorique»  Je  ne  connois  aucune  expérience  qui 
prouve  que  la  lumière  eft  mélangée  avec  le 
calorique  ou  qu'elle  en  forme  une  dits  partie^, 
conftituantes.  La  queftion  refle  donc  indécifçjj-. 

Je  dois  cependant  obferver  que  l'explica- 
tion des  phyficiens   qui   regardent  le  calorique 
comme  un  être  fimple ,  préfente  une  difficulté 
de  moins  que  celle  qui  admet  fa  compofition, 
€n  ce  qu'elle  ne  fuppofe  aucun  principe  ;  elle 
décrit  les  faits  &■  rend  enfuite  raifon  des  phé- 
nomènes d'une  manière  à  la  vérité  hypothé- 
tique, mais  que  l'on  ne  peut  renverfer  direc- 
tement ,  parce  que ,  conforme  à  la  manière  de 
raifonner  que  nous  avons  adoptée  ^  elle  n'ad- 
met que  les  principes  qui  lui  paroiflent  agir  & 
rejette  tous  ceux  qui  nous  font  inconnus ,  foit 
parce  qu'ils  font  infenlibles  à  nos  inflrumens, 
foit  parce  qu'ils  ne  produifent  fur  nos  fens  au* 
cun  eifet.    La   féconde  au  contraire   fuppofe 
l'exiftence  d'un  corps  purement  arbitraire ,  au- 
cune expérience  ne  peut  même  le  faire  foup- 
^onner;  c'eR  fur  des  analogies  qu'il  eil  fondée 

Tome  IIL  O 
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mais  (les  analogies  peuvent  tout  au  plus  favo- 
rifer  des  ekplicaiious ,  t^  non  des  ruppofuions 
purement  fatuités.  Ou  obfervera,  avec  rai  Ton, 
que  cette  'bnfe  du  calorique  fuppofc  doit,  après 
la  d'icomporuion  de  ce  principe ,  ou  produire 
quelqu'efFét  fur  nos  fens  ,  ou  changer  la  na- 
ture diQS  corps  ;  mais  aucun  fait  ne  peut  même 
■  faire  foupçonner  cette  fenlation  ou  ce  change- 
tt^ënt  ;  cette  fuppofition  eft  donc  dénuée  de 
pfèuves.  Elle  n'efl  fondée  fur  aucune  expérience , 
&  conréqiiemment ,  d'après  la  marche  que  l'on 
fiilt  aduelîement  dans  les  fciences,  on  peut  la 
regarder  comme  une  pure  hypoihcfe  :  il  faut 
cependant  convenir  qu'en  l'admettant,  les  phé- 
nomènes de  la  Combuflion  s'expliquent  d'une 
mânièretrcs'vraifemblable.  Cette  réflexion  nous 
conduit  néceflairément  à  la  conclufiôn  générale 
^ue  les  préfo  m  prions  S^  lés  feules  probabilités , 
rném.e  Ids  plus  fortes ,  ne  doivent  point  nous 
faire  donner  la  préférence  à  un  fyllôme  quel- 
cbnqtie.'-Eri^i^.é  s'appuyant  que  de  feules  pro- 
BabiHf-«:"^'""V''on  rifque  à  fe  lailTer  entraîner  de 
•fup^6fiti(>n'  en  fuppoluion  ,  &  à  marcher  confé- 
quemment  dans  la  rr^ute  des  chimères;  il  vau- 
tîroit  beaucoup  mieux  ne  rien  cxphquer  que 
d'admettre  des  explications  fauffes,  ou  qui,  du 
moins  ,  ne  font  pas  prouvées  direétement  ou  in- 
diréétement.  Cependant  la  réunion  des  opinions 
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ne  peut  produire  ,   à  mon  avis  ,  qu'un  très- 
grand  bien, 

18''.  Dans  la  fuppofition  que  le  calorique  eft 
nn  compofé  binaire  ,  on  peut  expliquer  les 
effets  de  la  combuftion  de  la  manière  fuivante. 
Il  fe  dégage  de  la  lumière  pendant  la  corn- 
buflion  ,  parce  que  le  calorique  étant  fubite- 
ment  très-comprimé,  il  y  en  a  une  partie  qui 
fe  décompofe.  Cette  grande  Se  fubite  com- 
predlon  du  calorique  provient,  pendant  cet  a6teg 
de  l'union  des  molécules  hétérogènes  ;  le  plus 
ou  le  moins  de  clarté  dépend  de  la  plus  ou 
moins  forte  compreffion  du  calorique ,  &:  des 
quantités  d'air  vital  décompofées  dans  un  tems 
donné;  toutes  cliofes  égales  d'ailleurs,  il  doit  fe 
dégager  plus  de  lumière  pendant  la  combuflion 
du  phofphore  que  pendant  celle  du  charbon; 
dans  le  premier  exemple,  il  fe  forme  un  fo- 
lide,  Se  confcquemmer.t  le  calorique  efl  com- 
primé plus  promptement  que  dans  le  fécond , 
où  il   fe  forme  du  gaz  acide  carbonique. 

Dans  la  détonnation  du  gaz  hydrogène,  de 
niême  que  pendant  fa  combuflion ,  la  lumière 
n'eft  pas  Çi  vive  que  dans  la  combuftion  du  phof- 
phore, parce  que  le  calorique  eft  moins  comprimé 
dans  la  vapeur  aqueufe,  &c  qu'il  y  en  a  confé- 
quemment  moins  de  décompofe. 

Le  plus  ou  moins  de  lumière  qui  fe  dégage 

Oij 
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pendant  la  combulliun,  dépend  donc  en  grande 
partie ,  en  admettant  la  compofition  du  calo- 
rique ,  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
calorique  décompofé  dans  un  tems  donné.  Il 
peut  Te  faire  qu'il  fc  dégage  de  la  lumière  par 
quelqu'autre  caufe  ;  mais  nous  ne  pouvons  en- 
core former  que  des  fyflêmes  à  cet  égard. 

ic/".  Si  l'on  fait  chauffer  une  baguette  de  fer 
fans  la  rougir  ,  &  fi  on  la  forge  enfuite  rapi- 
dement, elle  luira  bientôt  par  incandefcence; 
cet  effet  provient,  en  fuppofant  toujours  la 
compofition  du  calorique  ,  de  ce  qu*on  le  com- 
prime alors  ,  &  que  les  molécules  de  fa  bafe 
pouvant  fe  réunir ,  il  y  en  a  une  partie  qui  fe 
décompofé  en  laiflant  dégager  la  lumière* 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière ,  la 
lumière  Se  la  chaleur  ,  qui  fe  dégagent  de  quel- 
ques corps  durs  en  les  frottant ,  &  de  la  chaux 
que  Ton  éteint. 

oo*^.  On  peut  ,  en  regardant  le  calorique 
comme  un  être  fimple  &  diflinéi:  delà  lumière  y 
expliquer  le  phénomène  que  l'pn  obferve  en 
frottant  enfemble  deux  morceaux  de  bois ,  en 
difant ,  qu'alors  le  calorique  étant  comprimé , 
il  fe  dégage  en  partie,  &  élève  le  bois  à  la  tem^ 
pérature  où  fes  molécules  ont  plus  d'afîînité 
avec  l'oxigène  qu'il  n'en  a  avec  le  calorique 
&:  la  lumière ,  Sl  qu'alors  l'air  vital  fe  décom- 
pofant  5  il  fe  dégage  de  la  chaleur  Se  de  la  lu* 
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m'ière^  parce  que  tout  le  calorique  Se  toute  la 
lumière  qui  entroient  dans  la  compofition  de 
J*air  vital ,  n'entrent  point  dans  la  compofition 
du  gaz  acide  carbonique  qui  fe  forme. 

Mais  on  ne  peut  pas  expliquer  de  la  même 
manière  le  phénomène  que  Von  obferve  en 
frottant  deux  pierres  ;  il  n'y  a  point  alors  d'af- 
finité fupérieure  ,  &  conféquemment  point  de 
décompofiiion  de  l'air  vital  ;  il  faut  donc  avoir 
recours  à  la  queflion,  fi  la  lumière  eR  feule- 
ment interpofée  ,  il  s'en  dégage  une  partie  , 
parce  qu'elle  eft  trop  comprimée;  mais  fi  elle 
eft  partie  conflituante  du  calorique ,  il  s'en  dé- 
gage 5  parce  que  le  calorique  trop  comprimé  fe 
décompofe  en  partie. 

2.1^,  Si  l'on  admet  la  compofition  du  calo^ 
Tique  y  on  peut  dire  que  la  chaleur  eft  FefTet 
produit  fur  nos  fens  par  le  calorique  non  dé- 
compofe ;  &:  que  par  fa  décompofition ,  il  laiffe 
dégager  la  lumière  qui  en  faifoit  une  partie 
conllituante. 

Si  la  lumière  s'unit  aux  molécules  des  corps, 
fans  être  préalablement  combinée  avec  la  bafe 
du  calorique  ,  on  éprouve  ,  dans  l'explication 
qui  admet  la  compofition  du  calorique  ,  une 
très- grande  difficulté  pour  le  dégagement  de 
cette  lumière  non  combinée  avec  la  bafe  du 
calorique  ;  il  faut  alors  avoir  recours  à  Texpli- 
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cation  qui  regarde  le  calorique  Se  la  lumière, 
comme  deux  êtres  fimples  8c  diflinâs  l'un  de 
l'autre  ,  &  qui  attribue  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  lumière  dégagée  îi  la  moindre  ou 
plus  grande  affinité  des  molécules  du  nouveau 
compofé  pour  ce  principe  ;  mais  Ci  l'on  admet 
cette  explication  pour  le  dégagement  de  la  lu- 
mière non  combinée  avec  la  bafe  du  calorique, 
pourquoi  ne  pas  l'admettre  pareillement  pour 
ce  dégagement  du  calorique  que  l'on  peut  foup- 
çonner  dériver  abfolument  de  la  même  caufe. 
Se  qu'on  peut  alors  regarder  comme  lui  être 
fîmpîe  ?  on  éviteroit  alors  une  très-grande  fup- 
pofition ,  celle  d'une  bafe  qui  efl  abfolument 
inconnue,  &  dont  iî  ed  impoffible  dans  le  fort 
aduel  de  nos  connoifTances  de  nous  former  au- 
cune idée. 

La  chaleur  qui  fe  dégage  pendant  la  com- 
buRion  d'un  corps  efl  d'autant  plus  vive,  qu'il 
fe  confume  en  moins  de  tems  ;  ce  n'eft  pas 
qu'il  fe  produife  plus  de  chaleur ,  mais  feule- 
ment parce  qu'elle  a  moins  de  tems  pour  fe 
répandre .  uniformément. 

2.2^*  Je  pourrais  rapporter  un  grand  nombre 
d'autres  phénomènes  qui  s'expliquent  aifément 
en  admettant  que  le  calorique  eft  un  compofé 
binaire  -,  mais  je  reviendrai  fur  cet  objet  dans 
la  quatrième  partie. 
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En  admettant  la  compofition  du  calorique  ^ 
on  pourrait  demander  ce  que  devient  fa  baie 
après  fa  décompofition  ;  il  elt  porfible  qu'elle 
relie  unie  au  corps  brûlé  ,  ou  qu'elle  Te  répande 
dans  l'atmofphère,  c'eft  ce  que  je  ne  fais  pas; 
il  faudroit  des  expériences  multipliées  (S^  bien 
exaâes  pour  avoir  des  idées  nettes  fur  cet  ob^ 
jet.  Cependant  ,  en  attendant  cette  décifion^ 
l'objecîion  demeurant  irréfolue  ,  doit  faire  rer 
jetter  la  compoGtion  du  calorique  par  tous  ceux 
qui  n'admettent  point  de  fyl]émies, 

23^.  Si  l'on  regarde  le  calorique  comme  un 
être  fimple  ,  on  peut  expliquer  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  lumière  Si  de  calorique  qat 
fe  dégage  pendant  la  combuftion  par  la  moin- 
dre ou  plus  grande  quantité  de  lumière  8c  de 
calorique  qui  entre  dans  la  compofition  des  mo- 
lécules â^s  corps  brûlés  ;  plus  les  molécules 
d'un  corps  brûlé  doivent  contenir  de  lumière 
Se  de  calorique  pour  paiTer  à  cet  état  y  Se  moins 
il  fe  produit  de  clané  Se  de  chaleur  pendant  la  ' 
combuflion. 

24°.  Il  doit  aufîi  fe  dégager  plus  de  chaleur  ^ 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  dans  les  com^ 
buftions  dont  les  produits  font  folides  ,  que 
dans  celles  où  il  fe  forme  des  liquides  ou  àç.^ 
fluides.  Cependant,  comme  il  paroît  qu'il  en- 
tre du  calorique  dans  la  compofition  des  n^^o- 
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Iccules  de  quelques  folidcs ,  peut -cire  même 
de  tous ,  &  que  plufieurs  en  contiennent  une 
grande  quantité  dans  un  état  de  compreiïioii 
très-confidérable ,  il  efl  pofîible  que  cet  énoncé 
foufire  quelques  exceptions. 

C'eft ,  je  crois  ,  en  raifon  de  cette  grande 
ComprelTion  du  calorique  combiné  que  l'oxide 
d'argent  fulminant  détonne  fitôt  qu'on  le  touche. 
luQS  molécules  de  cet  oxide  font  à  la  tempéra- 
ture où  nous  vivons  prefqu'à  la  diflance  ou 
elles  peuvent  fe  réunir  pour  former  de  nou- 
veaux compofés  ;  fitôt  qu^on  les  comprime,  elles 
fe  réunitrent  ;  Ibxigcne  s'unit  à  l'h3^drogcDe  pour 
former  de  l'eau  c^  de  l'azote ,  6c  l'azote ,  de*- 
venu  libre  ,  fe  dégage  également.  Cette  pre- 
mière explication  efl  la  même  en  admettant 
Tune  ou  l'autre  des  hypothcfes  ci-detTus  énon- 
cées ,  c'eft-à -dire  ^  en  regardant  le  calorique 
comme  un  être  fimple  ou  com.me  un  compofé 
binaire  ;  mais  le  dégagement  de  lumière  &  de 
•chaleur  ne  dérive  pas  de  la  même  fource  dans 
ies  deux  explications. 

Si  l'on  admet  la  compoiition  du  calorique , 
on  peut  dire  qu'au nfî-tôt  que  l'eau  fe  forme  & 
que  l'azote  fe  trouve  ifoié  ,  une  partie  du  ca* 
lorique  s'unit  aux  molécules  de  Feau  &:  aux 
molécules  de  Tazote  pour  former  de  la  vapeur 
aqueufe  &  du  gaz  azote  ;  Tautre  partie  du  ^ra* 
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langue  fe  trouve  interpofée  entre  les  molécules 
de  ces  deux  nouveaux  compofcs  ;  mais  le  c<:z- 
lorique  intcrpofé  n'écartant  pas  alTez  prompte- 
ment  ces  mêmes  molécules ,  il  Te  trouve  fur 
le  champ  comprimé  au  point  de  fe  décompc- 
fer  en  partie  :  une  portion  fe  dégage  librement 
pour  rétablir  l'équilibre  de  température ,  tandis 
que  l'autre  fe  décompofant ,  îaifTe  dégager  la 
lumière  qui  entroit  dans  fa  décompolltion.  En 
admettant  cette  explication  ,  il  faut  fuppofer 
qu'il  n'entre  point  dans  la  compoUtion  des  me- 
îécules  de  la  lumière  non  couîbinée  avec  la  bafe 
du  calorique. 

Quant  à  l'expîofion ,  elle  provient  de  ce  que 
la  vapeur  aqueufe  Se  le  gaz  azote  font  confi- 
dérablement  dilatés  ;  mais  l'équilibre  de  tempé- 
rature fe  rétablilTant  promptement,  il  fe  forme 
un  vuide  qui  efl  fur  le  champ  rempli  par  l'aie 
environnant. 

Si  au  contraire  on  regarde  le  calorique  comme 
un  être  fimple ,  du  moins  dans  l'état  acluel  de 
nos  connoiffances ,  on  peut  expliquer  la  dé- 
tonnation  de  l'argent  fulminant  de  la  manière 
fuivante.  L'expérience  indique  que  l'oxide  d'ar- 
gent fulminant  eil  compofé  d'hydrogène,  d'o- 
xigène  ,  d'azote ,  de  lumière  Se  de  calorique  ;  la 
moindre  compreflion  facilite  la  combinaifon  de 
roxigènc,  parce  qu'on  rapproche  par  ce  moyen 
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leurs  molécules.  AufTi-tôt  que  ce  nouveau  com- 
pofé  efl  formé,  l'azote  fe  trouve  libre;  alors 
le  calorique  &  la  lumière  qui  font  ncceflaires 
à  la  conflitution  d^s  vapeurs  aqueufes  &  du  gaz 
azote,  fe  combinent  avec  leurs  molécules,  8c 
le  calorique  8c  la  lumière  qui  ne  fe  combinent 
point,  fe  dégagent,  foit  pour  établir  l'équilibre, 
foit  parce  que  ces  fubflances  font  trop  com- 
primées. 

Rapprochons  maintenant  ces  deux  explica- 
tions pour  voir  en  quoi  elles  diffèrent. 

En  admettaht  la  compofition  du  calorique  3 
l'oxide  d'argent  fulminant  cfl  compofé  en  der» 
iiière  analyfe,  d'oxigcne,  d'hydrogène  ,  d'azote 
8c  de  calorique  (  c'eft-à-dire ,  de  fa  bafe  &  de 
lumière);  il  peut  fe  faire  aufli  qu'il  entre  dans 
chaque  molécule  de  la  lumière  non  combinée 
à  d'autres  principes  ,  ce  qui  même  efl  très- 
probable  ,  8i  alors  cette  première  explication 
ne  peut  point  fervir  à  cette  portion  de  lumière; 
il  faut  avoir  alors  recours  à  celle  des  phyficiens 
qui  regardent  le  calorique  8i  la  dumïere  comme 
des  êtres  (impies ,  ainfi  que  je  Tai  obfervé  ci- 
defîiis.  Les  fubflances  qui  pr.oviennent  de  la 
décompofition  de  cet  oxide  font  le  gaz  azote 
8c  les  vapeurs  aqueufes.  Ce  gaz  azote  efl  com- 
pofé d  azote  8c  de  ^calorique  (c'efl-à-dire ,  de 
fa  bafe  8c  de  la  lumière  qui  y  eft  unie  ),  8c  la 
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vapeur  aqueiife   efl   compofée   d'hydrogène  , 
d'oxigène.  &  de  calorique. 

En  regardant  au  contraire  le  calorique  comme 
un  êtro  iimple  Se  diflinâ;  de  la  lumière  ^  l'oxide 
d'argent  fulminant  ed  compofé  d'hydrogène, 
d'oxififène ,  d'azote  ,  de  calorique  Se  de  lumière. 
Le  gaz  azote  efl:  comporé  d'azote  6<:  de  calo^ 
rique  y  Se  la  vapeur  aqueufe  efl  compofée  d'hy- 
drogcne,  d'oxigène  &  de  calorique.  Il  efl  pof- 
fible  que  ces  deux  derniers  compofés  contien- 
nent de  la  lumière,  mais  elle  n'y  a  point  encore 
été  démontrée  ;  d'après  cette  dernière  opinion , 
la  lumière  Si  le  calorique  qui  entrent  en  grande 
quantité  dans  la  compofition  de  l'oxide  d'ar- 
gent fulminant ,  doivent  fe  dégager  prefque  to- 
talement ,  parce  qu'il  en  entre  beaucoup  moins 
dans  la  compofition  du  gaz  azote  &:  de  la  va- 
peur aqueufe.  Je  le  répète ,  cette  dernière  expli- 
cation jouit  de  l'avantage  de  ne  rien  fuppofer. 
Se  de  n'employer  que  les  fubflances  qui  font 
ou  palpables ,  ou  fenfibles  à  nos  fens  ;  tandis 
qu'en  admettant  la  compofition  du  calorique , 
on  efl  obligé  de  fuppofer  un  corps  dont  on 
ne  peut  fe  former  aucune  idée. 

11  efl  vrai  qu'on  peut  demander  d'où  vient 
le  calorique  ?  s'il  efl  envoyé  avec  la  lumière  par 
le  foleil ,  ou  fl  notre  planette  en  contient  une 
quantité  indeflrudible  (jui  fe  renouvelle  fans 
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celTe  ?  Pourquoi  la  lumière ,  pouvant  fe  com- 
biner avec  les  molécules  des  corps ,  ne  Te  fixe 
point  dans  celles  de  notre  atmofphcre ,  &  par- 
vient jufqu'à  nous  f  efi'et  qui  provient  fans  doute 
de  ce  que  fes  molécules  font  furfaturces ,  Se 
ne  peuvent  plus  en  recevoir.  Pourquoi  les  tem- 
pératures  varient  d'un  infiant  à  l'autre ,  &  font 
très  -  différentes  dans  les  mêmes  faifons?  Mais 
il  eit  des  chofes  qu'il  n'ell  même  pas  permis 
de  chercher  à  expliquer  lorfque  les  expériences 
ne  font  pas  aiïez  multipliées  pour  appuyer  l'ex- 
plication. 

2y°.  Le  nitrate  &  le  muriate  furoxigéné  de 
potalTe,  &  peut-être  beaucoup  d'autres  corps 
folides  ,  contiennent  auffi  de  la  lumière  Se  du 
calorique  combinés  avec  les  molécules  &:  conf- 
tituant  leur  nature;  mais  ces  quantités  diffèrent 
dans  prefque  tous  les  corps ,  <Sc  dépendent 
d'attradions  qui  nous  font  connues.  Il  paroît , 
par  exemple ,  qu'il  entre  plus  de  calorique  Se 
plus  de  lumière  dans  la  compofition  des  mo- 
lécules du  muriate  furoxigéné  de  potaffe ,  que 
dans  celles  du  nitrate  de  potaffe,  &  c'eft  de 
cette  plus  grande  quantité  que  dépend  la  force 
fupérieure  de  la  poudre  faite  avec  le  muriate 
furoxigéné  de  potaffe. 

Outre  ces  quantités  différentes  de  calorique 
Ôc  de  lumière  dans  les  corps  >  il  paroît  encore 
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certain  que  ces  fubflances  ne  font  pas  égale- 
ment comprimées  dans  toutes  leurs  combinai*- 
fons.  Il  paroît  que  dans  l'argent  fulminant,  elles 
font  à  un  état  de  compreffion  très-confidérable  y 
que  dans  le  muriate  furoxigéné  de  potafle ,  elles 
le  font  moins  ,  Se  que  dans  le  nitrate  de  po- 
taiïè  elles  le  font  encore  moins.  Dans  l'oxide 
d'argent  fulminant ,  le  moindre  effort  facilite  la 
réunion  de  l'hydrogène  Se  de  l'oxigène.  Dans 
le  muriate  furoxigéné  de  potaflTe ,  il  faut  un  ef- 
fort un  peu  plus   confidérable ,  tel,  par  exem- 
ple 5  que  le  frottement  entre  deux  pierres  dures,' 
ainfi  que  l'a  obfervé  M.  La  voilier  ;  &  dans  le 
nitrate  de  potaiïe  ,  cet  effort  ne  peut ,  en  le 
fuppofant  même  très-confidérable,  faciliter  (a 
décompofition  :  il  feroit  poiïible  cependant  qu'à 
une   température   exceflivement  baffe  cet  effet 
eût  lieu. 

La  décompofition  d'un  corps  peut  confé- 
quemment  provenir  de  deux  caufes  diflerentes, 
ou  de  l'abaiffement  de  température  ^  ou  du  con- 
tad  d'un  autre  corps  à  une  température  plus 
élevée. 

26".  On  peut  encore  expliquer  de  deux  ma- 
nières la  fulmination  du  muriate  furoxigéné  de 
potaffe  par  l'acide  fulfurique  ,  obfervée  par 
MM.  de  Fourcroy ,  Berthollet  Se  Pelletier. 

Suivant  Topinion  que    le  calorique,    eiî   un 
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compofc  binaire,  le  miiiiaie  fiiroxigéiic  de  po- 
talîe  cil  un  compofc  d'acide  nuiriatique ,  de 
potafTe ,  d'oxigcne ,  de  lumière  unie  à  la  bafe 
du  calorique,  Se  peut-être  de  lumière  qui  n'eft 
point  préalablement  unie  avec  cette  bafe  :  la 
proportion  du  calorique  ell  trcs-confidcrable 
dans  ce  compofé.  Si  donc  on  y  ajoute  de  l'a- 
cide fulfurique  ,  il  s'unira  avec  la  potafTe  in- 
verfe  d'une  affinité  fupcrieure  ;  alors  l'acide 
muriatique  &l  l'oxigcne  devenus  libres  fe  dé- 
gageront,  en  Te  combinant  avec  le  calorique, 
fous  la  forme  de  gaz  muriatique  oxigcné  & 
d'air  vital.  Mais  comme  tout  le  calorique  ne 
fera  pas  employé  à  ces  nouvelles  combinaifons , 
c'eil-à-dire ,  la  formation  du  fulfate  de  po- 
taiTo  5  du  gaz  muriatique  oxigéné  Si  de  l'aie 
vital ,  il  y  en  aura  une  partie  qui  fe  trouvera 
interpofée  entre  les  molécules  ;  cette  portion 
doit  les  écarter  -,  mais  fi  ce  pouvoir  ne  furpaiTe 
pas  l'affinité  des  molécules ,  une  certaine  quan- 
tité de  calorique  fe  trouvant  à  fon  maximum 
de  compreffion ,  fe  décompofera ,  &  la  lumière 
qui  en  formoit  une  parue  conftitnante  ,  pro- 
duira fur  nos  fens  l'effet  que  nous  nommons 
clarté  ;  une  autre  partie  du  calorique  interpofi 
fe  dégagera  pour  établir  l'équilibre  de  tempe- 
rature  :  mais  n'étant  point  alors  décomppfée, 
elle  produira  fur  nos  fensl'eflet  que  nous  nom- 
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ux>ns  clarté.  On  peut  dans  la  même  fuppofi- 
tion  expliquer  de  la  même  manière  la  déton- 
nation  de  la  poudre  ordinaire,  de  celle  faite 
avec  le  muriate  furoxigéné  de  potafle  ,  de  la 
poudre  fulminante,  en  obfervant  feulement  que 
pour  produire  les  mêmes  eiïets  avec  ces  corps, 
il  faut  opérer  à  une  température  un  peu  plus 
élevée. 

Mais  il  refte  encore  à  expliquer  pourquoi  8c 
comment  la  lumière  qui  peut  être  combinée  avec 
les  molécules  fans  être  unie  à  la  bafe  du  calo- 
rique ,  fe  dégage  dans  cette  circonlîance. 

Si  au  contraire  on  regarde  le  calorique  comme 
un  être  fimple ,  on  peut  expliquer  les  phéno- 
mènes ci-deffus  énoncés  de  la  manière  fuivante. 
On  peut  admettre  que  l'oxigène  fe  combine 
aux  corps  dans  différens  états  ;  quelquefois  il 
s*y  unit  après  avoir  perdu  tout  le  calorique  Se 
toute  la  lumière  qui  le  conftituoient  air  vital; 
plus  fouvent  il  conferve  une  partie  de  ce  ca- 
lorique Si  de  cette  lumière  ;   &  d'autres  fois 
enfin  il  conferve  en  fe  combinant  prefque  tout 
le  calorique  Se  toute  la  lumière  qui  font  nécef- 
faires  à  la  conflitution  de  Pair  vital.  Le  nitrate 
Si  le  muriate  furoxigéné  de  potalTe,  font  à  peu 
près  dans  ce  dernier  cas  ;  il  eit  bien  certain  que 
le   calorique   Se    la   lumière   qu'ils   contiennent 
doivent  être  à   un   état  de  comprefîîon  très- 
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confidérable.  Si  on  leur  ajoute  un  nouveau  corps 
qui  à  une  température  quelconque  ait  plus  d'af- 
finité avec  leurs  molécules  qu'elles  n'en  ont 
entr elles,  il  y  aura  décompofition ,  Se  les  effets 
feront  femblables  dans  cette  circonftance  à  ceux 
que  l'on  oblerveroit  Çi  le  corps  combuflible 
mis  en  contaél  fe  confumoit  à  l'air  libre.  Quant 
aux  autres  corps  qui  contiennent  de  l'oxigène 
uni  à  une  moins  grande  quantité  de  calorique 
8c  de  lumière  >  les  effets  pendant  leur  décom* 
poiition  par  un  corps  combuilible  mis  en  con- 
tact ,  font  d^autant  moins  fenfibles ,  que  cette 
quantité  eff  plus  petite. 

Nous  venons  de  dire  ci-deiïiis  que  les  effets 
produits  par  la  détonnation  des  corps  qui  con- 
tiennent de  l'air  vital  très  -  comprimé  ,  étoient 
femblables  à  ceux  qu'on  obferveroit  fi  le  corps 
combuilible  mis  en  contad  fe  conl'umoit  à  l'aie 
libre  ;  il  y  a  cependant  une  différence ,  c'eft 
que  la  combuftion  s'opérant  bien  plus  rapide- 
ment 5  la  chaleur  eff  d'autant  plus  vive ,  parce 
qu'elle  a  moins  de  tems  pour  fe  répandre,  Se 
que  la  lumière  dégagée  étant  alors  rafTemblée, 
doit  paroitre  plus  confidérable. 

2rj^,  La  compreffion  du  calorique  combiné 
dépend  de  la  nature  des  corps  ;  il  paroît  ce- 
pendant que  celui  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  des  liuides  ell  moins  cou)prinié  que  celui 

qui 
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qui  entre  dans  la  cortipofition  des  liquides  8c 
des  folides.  Dans  Tétat  aduel  de  nos  connoif- 
fances  ,  il  efl  impoflible  de  déterminer  avec 
exaâitude  ces  différentes  compreffions. 

28^  Dans  les  combuflions  lentes ,  telles  que 
l'oxidatioa  du  mercure  à  l'air  libre  ,  il  ne  fe 
dégage  point  de  lumière  ,  ou  du  moins  il  s'en 
dégage  en  fi  petite  quantité,  qu'elle  nous  pa- 
raît infenfible.  Dans  la  fuppofiiion  que  le  ca-- 
hrique  eft  un  compofé  binaire ,  cet  effet  pro- 
vient de  ce  que  le  calorique  fe  dégageant  très-^ 
lentement  n'eft  point  fubitement  comprimé ,  Se 
conféquemment  point  décompofé  ;  il  ne  pro- 
duit alors  que  de  la  chaleur  qui  cependant  efl 
peu  fenfible ,  parce  qu'elle  fe  dégage  en  très- 
petite  quantité.  Dans  la  fuppofition  au  contraire 
que  le  calorique  eff  un  être  fimple ,  cet  effet 
provient  de  ce  que  la  lumière  8c  le  calorique 
que  perd  l'air  vital  en  fe  dccompofant  fe  dé- 
gagent fi  lentement  ,  que  nous  n'obtenons 
point  d'obfcurité  aflez  forte  pour  la  rendre 
fenGble. 

Dans  la  première  fuppofition ,  les  lampes  à 
la  Quinquet  donnent  plus  de  clarté ,  parce  qu'il 
y  a  plus  de  calorique  dégagé  dans  un  tems 
donné  ,  conféquemment  une  compreffion  8c  une 
décompofition  plus  confidérables  de  ce  prin- 
cipe. Dans  la  féconde,  au  contraire,  cet  effet 

Tome  III,  ?. 
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provient  de  ce  qu'il  y  a  plus  d'air  vital  décoai- 
pofc  dans  un  tems  donné,  conféquemment  plus 

.  dç  Ii^r^iérc  ôc  de  calorique  dégagés,  parce  que 
tout  le  calorique  8<.  toute  la  lumière  qui  eatroient 

.dans  la  compofition   de  l'air  vital  ne  fe  corn- 

.binent  point  avec  le  gaz  acide  carbonique  & 
la  vapeur  aqueufe  qui  fe  forment  dans  cette 
circonflance. 

2.(f.  Dans  deux  combuflions  où  il  fe  forme 
des  giz  Se  où  la  quantité  d'air  vital  décompofé 
dans  un  tems  donné  eft  égale ,  la  quantité  de 

Jumiêre  dégagée  doit  être  ,  dans  la  fuppofition 
que  le  calorique  ell  compofé,  en  raifon  inverfe 

jde  la  dilatabilité  des  gaz  formés  ;  Se  dans  la 
fuppofition  que  le  calorique  efl  un  être  fîmplç , 

^çn  raifon  inverfe  de  l'affinité  qu'ont  les  mole- 

^çuîes  des  nouveaux  gaz  pour  la  lumière.  .,  ,>, 
Pour  vérifier  cet  énoncé,  il  faudroit  connoître 
la  dilatabiliié  des  gaz  &  la  quantité  de  lumière 
dégagée  pendant  la  combullion  des  corps.  Plu- 
fieurs  phyficiens  diitingués ,  Sl  entr'autres  M.  Le- 
febvre  ,  profeflTeur  au  Collège  royal ,  ont  fait 
des  travaux- confidérables  pour  déterminer  la  di- 
latabilité dQS  gaz.  Les  recherches  de  ce  dernier 
phy.fici,en  feront  fous  peu  de  tems  préfentées 
au  public;  quant  à  la  quantité  de  lumière  dé- 
gagée, j'ai  jufqu'ici  tenté  vainement  de  la  me- 
furer  ;  je  n'ai  point  encore  pu  imaginer  d'ap- 
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pareil  propre  à  ce  genre  d'expériences  :  je  ne 
perdrai  cependant  pas  cet  objet  de  vue  ,  Se 
je  commencerai  ce  travail  le  plutôt  que  je 
pourrai  (a). 

50°.  Nous  avons  vu  ci-defTus  que  les  corps 
*folides  ne  lé  liquéfient  pas  tous  à  la  même 
température  ;  il  en  efl  qui  ne  peuvent  jamais  fubir 
ce  changement ,  parce  que  l'affinité  qu'ont  leurs 
molécules  pour  l'oxigène  eft  plus  forte  que 
celle  qu'elles  peuvent  avoir  pour  le  calorique. 
Les  bois,  les  charbons  &  prefque  toutes  les 
fubflances  concrètes  combuflibles  font  dans  ce 
cas  :  il  en  efl  de  même  de  beaucoup  d'autres 
fubflances  combuflibles  liquides  qu'on  ne  peut 
obtenir  dans  l'état  de  vapeur. 

31°.  II  eft  encore  une  autre  cîafTe  de  corps 
qui ,  quoiqu'incombuflibles  ,  ne  changent  ce- 
pendant pas  d'état  ;  nous  les  nommons  apires. 
Si  l'on  admet  la  compofition  du  calorique ,  on 
peut  dire  qu'ils  jouiiTent  de  cette  propriété, 
parce  que  lattradion  de  leurs  molécules  eifl 
fupérieure  au  pouvoir  qu'a  le  calorique  de  les 


:.  (fl)  M,  Lavoifier  m'a  averti  il  y  a  quelques  jours, 
qu*il  avoit  un  moyen  de  mefurer  la  lumière  dans  quelques 
circonflances.  Pour  peu  que  ce  phyfîcien  veuille  s'oc- 
cuper de  cet  objet ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'enriçhiiïè 
la  (cience  de  nouvelles  découvertes, 

pij 
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écarter  ;  à  mefure  que  l'on  en  augmente  la  quan- 
tité ,  il  Te  trouve  de  plus  en  plus  comprime  :  il  ar- 
rive enfin  un  moment  où  la  comprelTion  eft 
telle  que  les  molécules  de  fa  bafe  ont  plus 
d'affinité  enir'elles  qu'avec  la  lumière  ;  elles  fe 
réunifTent  donc,  &  la  lumière  fe  dégage  en 
produifant  fur  nos  fens  l'effet  que  l'on  nomme 
clarté  :  mais  comme  tout  le  calorique  n'efl  point 
ciécomix>fé,  il  s'en  dégage  une  partie  qui  pro- 
duit de  la  chaleur. 
•  Une  faut  pas  cependant  confondre  les  corps 
cplres  avec  ceux  qui  rougiiïent  avant  de  fe  fon- 
dre. Les  molécules  des  premiers  ont  aux  tem- 
pératMres  les  plus  élevées  que  nous  pouvons 
obtenir,  plus  d'affinité  entr'elles  qu'avec  le  ca- 
lorique-; tandis  que  celles  des  féconds  s'uniffent 
à  un  certain  degré  decartement  avec  ce  prin- 
cipe, d<.  changent  alors  d'état.  Ils  rougilTent 
avant  de  fe  fondre  ,  parce  que  leurs  molécules 
ayant  beaucoup  d'affiiiité  entr'elles ,  il  faut  em- 
ployer une  grande  quantité  de  calorique  pour 
la  vaincre;  une  partie  de  ztx:alorique  trop  com- 
primé fe  décompofe ,  tan'lis  que  l'autre  portion 
écarte  de  plus  en  plus  les  molécules. 

E.n  ne  regardant  pas  le  calorique  comme  un 
compofé  binaire,  on  peut  expliquer  la  chaleur 
rouge  en  difant  qu'à  cet  état  les  molécules  des 
corps  ayant  toute  la  quantité  de  lumière  qu'elles 
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peuvent  contenir  ,  la  rejettent  fitot  qii^on  la 
leur  communique  ;  tmdis  que  le  calorique  ap- 
pliqué écarte  les  molécules  des  corps  apirer 
jufqu'à  ce  que  l'affinité  qu'elles  oiTt  les  unes 
pour  les  autres  furpafle  le  pouvoir  qu*a  le  ca- 
lorique de  les  écarter.  Quant  aux  corps  qui  ne 
font  pas  apires ,  mais  rougiflent  avant  de  fe  fon- 
dre, le  calorique  applique  écarte  leiu's  molé- 
cules jufqu^à  ce  qu'elles  aient  plus  d'affinité 
avec  le  calorique  qu'elles  n'en  ont  entr'elles. 

Je  dois  encore  obfervcr  que  M.  Monge  ex- 
plique les  phénomènes  que  je  viens  d'énoncer 
d'une  manière  un  peu  différente-  Après  lui  avoir 
lu  cet  ouvrage  ,  il  m'a  communiqué  fes  opi- 
nions ;  mais  comme  elles  ne  fout  point  encore 
publiques ,  je  n'en  rendrai  pas  compte.  Notre 
manière  de  voir  fe  rapproche  fur  certains  points ,. 
mais  fur  d'autres ,  il  exifte  quelques  petites  dif- 
férences. 

Chapitre    huitième- 

Conclufion* 

II  efl  aifé  de  voir ,  d'après  ce  qire  nous  avons' 
dit  ci-de^us ,  que  la  théorie  du  doéleur  Craw"- 
ford,  elfr fondée  fur  ce  qu'il  croit,  i''.  que  les 
diiatatioi\%  du^  mercure  font  proportionnelles 
aux  augï^n^ntations  de  calorique^  depuis  le  terme 
.      ....  P  iij 
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de  la  congellaiion  jufqu'à  celui  de  fa  v^porî- 
fation;  2°.  que  la  capacité  des  corps  eft  per- 
manente à  toutes  les  températures  ,  tant  qu'ils 
ne  changent  pas  d'état  ;  3**.  que  le  calorique 
fpécifique  eft  en  raifon  inverfe  (\qs  changemens 
produits  dans  la  température  des  corps  ,  lorf- 
qu'étant  égaux  en  poids  on  les  mêle  à  diffé- 
rens  degrés.  Reprenons  ces  énoncés. 

i*^.  Les  dilatations  du  mercure  font  propor^ 
tionnelles  aux  augmentations  de  calorique  de^ 
puis  le  ter  m:  de  fa  congellation  jufquà  celui  de. 
fa  vaporifation.  En  admettant  cet  énoncé  qui 
n*eft  qu'une  fuppofition  déduite  des  expériences 
du  dodeur  Crawford  qui  prouvent  feulement 
que  les  dilatations  du  mercure  font  propor- 
tionnelles aux  augmentations  du  calorique  de- 
puis le  terme  de  la  congellation  de  l'eau  juf- 
qu^'à  celui  de  fa  vaporifation,  le  thermomètre 
ne  peut  nous  fervir,  quant  aux  températures  y 
qu*à  déterminer  fi  celle  d'un  corps  efl  plus 
haute  que  celle  d'un  autre  corps  ,  depuis  le 
terme  de  la  congellation  du  mercure  jufqu'à 
celui  de  fa  vaporifation.  Je  me  fuis  affez  étendu 
fur  cet  objet  dans  le  fécond  chapitre  pour  ne 
pas   y  revenir. 

2.  ,  La  capacité  d^un  corps  efl  permanente  à 
toutes  les  températures  ,  tant  qu'ail  ne  change 
pas  d'octet  y  &  le  calorique  fpécifique  ejl  en  raifon. 
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inverfe  des  changements  produits  dans  la  teni'» 
pérature  des  corps  ^  lorfqii  étant  égaux  en  poids  , 
on  les  mêle  à  differens  degrés.  Comme  le  doc- 
teur Clrawford  penfe  que  les  capacités  ['oiM  pro- 
portionnelles au  calorique  fpécljîque  y  ces  deux 
énonces  fe  réduifent  véritablement  à  un  ,  car 
firôt  qu'on  a  déterminé  les  capacités  ,  on  doit 
Connaître  les  rapports  entre  le  calorique  fpéci^ 
fique.  Mais  il  ell  nécefTaire  ,  pour  que  les  ca-  ' 
pacités  foient  proportionnelles  aux  quantités  f pa- 
cifique s  de  calorique  ,  qu'elles  foient  perma- 
nentes à  toutes  les  températures  ^  tant  que  les 
corps  ne  changent  pas  d'état,  &  que  rabforp- 
tion  de  calorique  pendaynt  ces  changemens,  pro- 
vienne feulement  d'un  changement  de  capacité* 
Nous  avons  fait  voir  ci-dcfTus  que  cette  der- 
nière propofition  n'étoit  appuyée  fur  aucuiie 
bafe  folide ,  &:  qu'en  ne  dc'duifant  rien  au-delà 
dés  faits  ,  on  devoir  penfer  que  le  calorique 
abforbé  pendant  les  changemens  d'état  ^  fe  Corn- 
binoit  avec  les  molécules  des  corps.  Quant  à 
la  permanence  de  capacité,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'elle  foit  démontrée.  Comme  le  doc- 
teur Cràwford  emploie  les  mélanges  pour  dé- 
terminer les  capacités  &  leur  permanence,  8c 
qu'il  fe  fert  d'eau  pour  terme  de  comparaifon  ,. 
il  ne  peut  opérer  que  fur  une  échelle  de  80 
degrés  à  peu-près  3&:  conféquemment  il  ne  peiitj, 

P  iy 
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d'après  fa  méthode,  en  fuppofant  encore  quje 
les  dilatations  du  mercure  foient  proporiion- 
relles  aux  augmentations  de  calorique  y  3c  que 
la  capacité  de  Teau  foît  permanente  tant  qu'elle 
ne  change  pas  d'ctat,  que  déterminer,  i''.  (î 
la  capacité  des  folides  qui  ne  fe  liquéfient  qu'au 
degré  de  chaleur  à  peu  près  où  l'eau  s'éva- 
porife  ,  efl  permanente  ,  depuis  le  terme  de  fa 
congellation  de  l'eau,  jufqu'à  celui  de  fa  va- 
porifaiion  ;  travail  qui ,  en  le  fuppofant  fini  fans 
avoir  apperçu  aucune  variation ,  ne  prouveroit 
point  encore  que  la  capacité  àts  corps  folides 
eft  permanente  depuis  le  zéro  réel  jufqu'aux 
degrés  où  il  faut  refpeclivenient  les  élever  pour 
les  liquéfier;  ii°.  ïï  la  capacité  àc^  liquides  eil 
permanente,  tant  qu'ils  ne  changent  pas  d'état  ; 
3°.  enfin  Çi  celle  àiQs  fluides  qui,  ne  fe  liqué- 
fiant qu'au  degré  où  l'eau  fe  folidifie ,  efl  per- 
manente ,  depuis  ce  terme  jufqu'à  celui  de  l'eau 
bouillante,  réfultatqui,  en  le  fuppofant  exad , 
ne  pourroit  pas  conduire  à  la  conclufion  géné- 
rale que  Ja  capacité  des  fluides  efl  permanente , 
depuis  le  degré  où  ils  peuvent  individuelle- 
ment fe  former  jufqu'au  plus  haut  degré  de 
chaleur» 

Je  ne  parle  point  ici  des  folides  &  des  fluides 
qui  fe  liquéfient  à  des  températures  intermé- 
diaires aux  termes  de  la  congellation  de  l'eau 
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Se  de  fa  vaponfation;  parce  que  réchelle  fur 
laquelle  on  peut  opérer  dans  ces  circonflanccs, 
eft  d'autant  plus  courte,  que  les  changemens 
ont  lieu  plus  près,  pour  les  folides,  de  la  congel- 
lation  de  Peau,  &  pour  les  fluides,  de  favapo- 
rifation. 

L'abforption  de  calorique ,  pendant  les  chan- 
gemens d'état  ,  ne  provenant  donc  pas  feuîe- 
nient  d'un  changement  de  capacité ^  le  calorique 
fpécifique  ne  peut  point  être  proportionnel  aux 
capacités  ;  &  comme  il  n'eft  point  prouvé  que 
les  capacités  font  permanentes  à  toutes  les  tem- 
pératures ,  le  calorique  interpojé  ne  peut  pas 
non  plus  être  proportionnel  aux  capacités*^  les 
capacités  ne  peuvent  donc  fervir  ,  dans  l'état 
aducl  de  nos  connoilTances  ,  à  déterminer  ni 
le  calorique  fpécifique  ,  ni  le  calorique  interpofé , 
&  la  méthode  du  doâeur  Crawford ,  en  fup- 
pofant  qu'jl  n'exifle  point  de  différence  dans 
les  capacités  éts  corps  depuis  le  terme  de  la 
congellation  de  leau  jufqu à  celui  de  fon  éhul- 
lition  ,  ne  peut  guère  fervir  qu'à  déterminer 
leur  rapport  dans  cette  courte  échelle. 

Si  cependant  il  exifloit  des  différences  dans 
les  capacités  àe^  folides  ,  liquides  ou  fluides , 
foit  qu'elles  augmentaffent  ou  diminuafIent,on 
ne  pourroit  pas,  en  fe  fer\;ant  dé  cette  mé- 
thode, détemiiner  le  rapport  de  ces  variations. 
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Néanmoins  comme  il  eft  probable  que  dans 
une  fi  courte  échelle  les  capacités  ne  varient 
pas  très'fenfiblement ,  on  peut  ,  à  la  rigueur, 
fe  fervir  des  mélanges  pour  déterminer  le  rap- 
port qui  exifle  entr'elles,  depuis  le  terme  de  la 
congellation  de  l'eau,  jufqu'à  celui  de  Ton  ébul- 
lition  ;  mais  on  ne  peut  pas  de  même  détermi- 
ner 5  d'après  les  capacités  ,  le  calorique  inter" 
poféy  &^.  à  plus  forte  raifon,  le  calorique  fpéci- 
Jique,  Nous  ne  connoilTons  encore  aucun  moyen 
d'opérer  cette  détermination. 

Il  eft  encore  néceflTaire  d'obferver  qu'en  fup- 
pofant  même  la  permanence  des  capacités^  elles 
feroient  proportionnelles  au  calorique  interpofék 
température  égale  ;  mais  elles  ne  pourroient  pas 
déterminer  le  calorique  fpéciflque, 

Ges  réflexions  prouvent  que  la  méthode  du 
doéleur  Cra\cford,  abftraélion  faite  des  fources 
d'erreurs  très-nombreufes,  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible ,  eft  d'une  -utilité  bornée  ,  Sz  qu'elle  ne 
peut  5  dans  aucune  circonftance ,  fervir  pour 
les  corps  qui  ont  de  l'adion  les  uns  fur  les 
autres. 

La  méthode  qu'ont  employée  MM.  Lavoifier 
^deLaplace,  pour  parvenir  à  peu  près  au 
même  but  eft  d'un  ufage  plus  gMiéral  ,  Se 
donne  des  réfultats  fcien  moins  incertains.  Rap- 
portons fes  utilités  3  afin  de  mettre  le  ledeiir 
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à  même  de  les  comparer  avec  celles  de  la  mé-^" 
ihode  du  dodeur  Crawford. 

Je  ne  décrirai  point  ici  l'appareil  imaginé  par 
MM.  Lavoifier  8i  de  Laplace ,  Se  nomme  ca- 
lorimètre  par  le  premier  de  ces  phyficicns.  Les 
perfonnes  qui  défireront  le  connoître  &:  favoic 
comment  on  doit  s'en  fervir  ,  doivent  confulter 
le  mémoire  fur  la  chaleur^  publié  dans.  le  vo- 
lume de  l'académie  pour  1780  ,  &<•  l'abrégé  de 
Chimie  de  M.  Lavoifier. 

Je  dois  cependant  obferver  que  M.  Wilke 
avoit  eu ,  avant  les  phyficiens  François  ,  l'idée 
d'employer  la  fonte  de  la  neige,  pour  mefurec 
le  calorique  dégagé  des  corps  pendant  leur  re- 
froidi ffement  d'un  certain  nombre  de  degrés  ; 
mais  la  difficulté  de  recueillir  l'eau  formée; 
le  tems  confidérable  que  les  corps  emploient 
ainfi  à  perdre  une  partie  de  leur  calorique;  la 
chaleur  que  la  neige  reçoit,  dans  cet  intervalle  , 
de  l'atmofphcre  8<  des  autres  corps  environ- 
nans  ;  toutes  ces  raifons  Tout  forcé  d'abandon- 
ner ce  moyen  ,  &  de  recourir  à  la  méthode  des 
mélanges.  MM.  Lavoifier  Se  de  Laplace  ne  con- 
noiffbient  point  les  travaux  de  M.  Wilke  à 
l'inilant  où  ils  ont  publié  leur  mémoire.  Le  ca- 
lorimètre efl  donc  une  nouvelle  découverte  qu'on 
peut  &  qu'on  doit  leur  attribuer.  Ils  ont  pourvu , 
en  faîfant  conflruire  cet  inflrument ,  aux  incon- 
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vcniens  qui  avoient  rebute  M.  Wilke ,  Se  Vont 
rendu  conféquemment  exirèmemeiit  précieux. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connoifTjnces ,  en 
fuppofant  que  les  dilatations  du  mercure  font 
proportionnelles  aux  augmentations   du    cala- 
rique  ,  depuis  le  terme   de  la  congellation  de 
Peau  jufqu'à  celui  de  la  vaporifation  du  mer- 
cure, le  calorimètre  peut  nous  fervir  à  déter- 
miner ,  i**.  les  rapports  qui  exillent  depuis  le 
terme  de  la  congellation  de  l'eau  jufqu'à  celuf 
de  la  vaporifation  du  mercure  entre  les  capa- 
cités  des  folides  qui  ne  fe  liquéfient  qu'au  de* 
gré  où  le  mercure  fe  vaporife,  deprefque  tous 
les  liquides,  &  des  fluides  qui  ne  fe  liquéfient 
qu'au  degré  de  la  glace  fondante.  MM.  Lavoi- 
Cer  &  de  Laplace  fuppofent  que  ,  dans  ce  court 
efpace,  ce  rapport  eft  confiant ,  parce  que  l'expé- 
rience ne  leur  a  point  fait  voir  de  différence  ; 
auflî  ne  déterminent-ils  les  capacités  que  pour 
cet  intervalle.  Quant  aux  folides  &  aux  fluides 
qui  fe  liquéfient  aux:  degrés  intermédiaires  à  la 
congellation  de  l'eau  Se   à  la  vaporifation  du 
mercure,  on  peut  en  faire  une  claffe  à  part, 
parce  que  ces  expériences  font  d'autant  moins 
exaâes  qu*on  opère  fur  une  échelle  plus  courte. 
2°.  Si  \ts  capacités  des  folides ,  des  liquides  & 
^Qs  fluides ,  jouiflTant  Aqs  propriétés   ci-defTus: 
énoncées ,  font  permanentes  depuis  le  zéro  du 
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ihermomètre  jufqu'au  degré  où  le  mercure  fe 
vaporife,  &  dans  le  cas  où  cette  loi  nexifle- 
roit  pas,  les  rapports  exiflans  entre  leur  capa' 
cité  à  chaque  degré  intermédiaire  à  cet  efpace. 
D*apr€s  \qs  expériences  de  MM.  Lavoifier  & 
de  Laplace,  il  paroît  que  fi  les  capacités  ne  font 
pas  permanentes  depuis  le  terme  de  la  glace 
fondante  jufqu'à  celui  de  l'ébullition  de  l'eau, 
les  différences  qui  peuvent  exifler  entr'elles  font 
à  peine  fenfibles  au  calorimètre.  Ils  fe  propofent 
d'examiner  fi  les  capacités  font^  permanentes 
dans  une  plus  longue  échelle,  en  obfervant  fi 
les  quantités  de  glace  fondue  par  les  corps  ,  en 
fe  refroidiffant  de  trois  ou  quatre  cens  degrés, 
,  font  proportionnelles  à  celles  que  l'on  ob- 
tient ]orfqu*ils  fe  refroidiflent  de  60  ou  80  de- 
grés. Je  ne  connois  point  de  thermomètre  qui 
puiffe  fervir  à  déterminer  une  fi  haute  tempé- 
rature ;  mais  j'obferverai  feulement  qu'il  efl  né- 
ceffaire  que^  fi  [es  divifions  font  égales  entre 
elles  ,  les  dilatations  du  corps  avec  lequel  il 
fera  fait ,  foient  proportionnelles  aux  augmen- 
tations de  calorique  ,  ou  ,  ce  qui  revient  an 
inême  ,  qu'il  foit  divifé  proportionnellement 
aux  quantités  de  calorique  contenues  dans  le 
corps  qui  le  compofe.  3*.  Les  quantit^és  de  ca- 
lorique qui  fe  dégagent  àes  liquides  qui  fe  h-' 
lidifîent ,  &  des  flqide^  qui  fe  liquéfient  aux  tem* 
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pératures  intermédiaires  au  zcro  dn  ihermo- 
mctre  ,  &  au  terme  où  le  mercure  fe  vaporife. 
Si  l'on  pofiedoit  un  thermomètre  qui  marquât 
•un  degré  de  c^^/^wr  fupérieur.  Se  qui  poficdât 
en  mcme  tems  les  qualités  ci-defTus  décrites, 
on  pourroit  étendre  cet  énoncé.  /^,  Les  quan- 
tités de  calorique  qui  fe  dégagent  pendant  la 
combînaifon  de  diverfes  fubfîances.  j°.  Celles 
qui  font  abforbées  pendant  la  combinaifon 
dautres  fubllances.  6^.  Enfin  les  quantités  de 
calorique  qui  fe  dégagent  pendant  la  refpiratîon 
de  la  combuftion. 

En  comparant  ces  deux  méthodes,  on  re- 
marque aifément  que  celle  de  MM.  Lavoifier 
8c  de  Laplace  peut  réfoudre  differens  pro- 
blêmes, dont  la  folution  cfl  impofTlble,  en  fe 
fervant  de  la  méthode  du  doéleur  Crawford  ; 
celle  des  phyficiens  françois  n'eil  fondée  fur 
aucune  fuppofition;  la  quantité  de  glace  fondue 
efl:  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  de 
calorique  dégagé  ;  les  conféquences  dérivent 
immédiatement  des  expériences  ;  les  correétions 
font  inutiles  ;  Se  conféquemment  s'il  exifte  des 
variations,  elles  doivent  être  fenfibles  ,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  fufceptibles  d'être  éclipfées 
par  les  calculs  qui  feroient  nécefTaires  pour  cor- 
nger  les  eau  Tes  d'inexaditudes  s'il  en  exilloit. 
"^  Ai^]ii  ,  fi  les  capacités  ne  font  pas  perma- 
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nentes ,  la  méthode  du  doâeur  Crawford  ne 
peut  guère,  à  la  rigueur,  donner  aucun  réfultat 
exad,  tandis  que  celle  de  MM.  Lavoifier  6c  de 
Laplace  peut  réfoudre  plufieurs  problêmes  très- 
iniéreiïans.  Cette  dernière  efi:  donc  préférable 
à  la  première,  -  boi 

Cependant  il  faut  convenir  qu'elle  ne  peut 
pas  fervir  à  completter  une  théorie  fur  la  cha- 
leur, parce  qu'on  ne  peut  pas  par  fon  moyen 
déterminer,  i"^.  les  capacités  de  tous  les  corps 
qui  ont  une  température  plus  bafle  que  le  zéiro 
du  thermomètre  /  ou  plus  haute  que  le  degré 
où  le  mercure  fe  vaporife  ;  2^.,  le  calorique 
combiné  aux  molécules  des  corps  folidès  ,  & 
conféquemment  le  calorique  combiné  des  li- 
quides Se  des  fluides  ;  3^  le  calorique  inter^ 
pofé  ;  4*^.  le  calorique  Jpécifique  ;  5"°.  la  perma- 
nence des  capacités  à  toutes  les  températutes* 
Il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  dans  fon  genre 
le  calorimètre  efl:  auffi  parfait  qu'il  peut  l'être, 
&  qu'il  efl  d'une  très-grande  utilité,  6c  même 
fous  certains  rapports  ,  d'une  utilité  prefque 
générale. 

-  Examinons  maintenant  les  conditions  qui  font 
réceflaires  pour  completter  une  théorie  fur  la 
chaleur. 

Il  faudroit,  i^,  déterminer  les  capacités  de 
tous  le^    corps  de  la  r^iur^ ,  dans  les  uois  rno; 
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difîcatîons  dont  ils  font  fufcepiibles  ;  8c  Ci  hs 
capacités  ne  font   pas  permanentes  ,  ou  Ci  les 
variations  qu'elles  peuvent  éprouver  ne  fuivent 
point  de  progrefllon  confiante,  il  faudroit  les 
déterminer  à  tous  les  degrés ,  depuis  le  zéro 
réel  jufqu'au  plus  haut  degré  de  chaleur.  Pour 
remplir  cette  première  condition  ,  il  faudroit 
qu'on  pût  opérer  à  toutes  les  températures ,  de- 
puis le  zéro  réel  jufqu'au  plus  haut  degré  de 
chaleur  ,   Se   qu'on  poflfédât  une  méthode   & 
des  inftruments  propres  à  remplir  cet  objet  ; 
a^conftruire  un  thermomètre  avec  un  folidequi 
ne  fe  liquéfiât  qu'au  plus  haut  degré  de  cha- 
leur^  Ôc  dont  les  dilatations.  Ci  les  diviGons  font 
égales  entr'elles ,  foient  confidérables ,  propor- 
tionnelles aux  augmentations  de  calorique  ,  Se 
commencent  au  zéro  réel,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  dont  les   divifions   foient  propor- 
tionnelles aux  quantités  de  calorique  contenues 
dans  le  corps  qui  ferviroit  à  le  conflruire,  & 
commencent  au  zéro  réel  ;  3°.  détermii>er  les 
quantités  de   calorique  abforbées  ou  dégagées 
pendant  les  changemens  d'état  ;  4.®.  déterminer 
.les  quantités  de  calorique  néceffaire  à  la  foc- 
jmation  de  tous   les  folides  individuellement  ; 
j^.  remarquer  les  degrés  où  s'opcrenc  les  di- 
vers changemens  d'état  ;  6°.  déterminer  le  ca- 
'brique  interpofé  de  tous  les  corps  d^ns  les  trois 

états 
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états  de  modification  8c  à  toutes  les  tempéra" 
iures;  7**.  connoître  pareillement  le  calorique 
combiné  dans  les  trois  états  de  modification  ; 
8®.  ces  deux  quantités  réunies  formeroient  \t 
calorique fpécifique  qu'on  pourroit  conféquem- 
ment  déterminer  à  toutes  les  températures» . 

En  remplilTant  toutes  ces  conditions,  les  cal- 
culs feroient  exads ,  les  réfuliats  fatisfaifans  ;  de 
on  pourroit  avoir  une  théorie  complette  de  la 
chaleur.  Mais  qu'on  envifage  les  difficultés  que 
l'on  doit  éprouver;  les  demandes,  forcées  qu'on 
ell  obligé  de  faire  ;  l'immenfité  de  la  carrière 
qu'il  faudroit  parcourir  pour  donner  des  loix 
confiantes  &.  certaines  fur  les  effets  du  calo^ 
tique;  l'utilité  dont  peuvent  être  les  recherches; 
les  belles  conféquences  qu'on  en  peut  tirer  j  le 
degré  d'élévation  où  elles  porieroient  prefqua 
toutes  les  fciences;  les  utilités  bornées  que  l'on 
peut  tirer,  dans  quelques  circonflances,  de  ces 
înflrumens  Se  des  méthodes  que  nous  poffé- 
dons ,  3c  l'on  verra  avec  regret  combien  le 
terme  où  nos  connoiffances  feront  exades  fui 
cet  objet ,  efl  encore  éloigné. 

Je  n'ai  traité  dans  cette  première  partie  que 
des  faits  généraux  concernant  le  calorique;  je 
tne  réferve  de  parler  dans  les  fuivantes  ,  des 
expériences  qui  ont  été  faites  ,  des  théories  pro- 
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po fées  fur  la  refpiraiion ,  Si.  des  coiifcquencea 
qu'on  peut  ^irer  de  cet  enfemblc. 

SI       '      '    .'■    '    !■        ,         '  t.  .LL     ■     ,'  '  mi 

EXAMEN   CHIMIQUE 

De  la  Suhjîance  feuilletée  &  criftalUne 
contenue  dans  les  calculs  biliaires  ,  6* 
de  ta  Nature  des  Concrétions  cjjiiques 
criliallifées  j 

■    w-       '     ■    • 

Par^^,  VB  Fou RC ROY. 

JlL  y  a  plus  d«  vingt  ans  que  Feu  M.  Poulletiè? 
delà  Salle,  en  fe  propofant  de  reconnoître  la 
nature  des  calculs  biliaires",  8<  de  détermine^ 
leur  diffblubilité-dans'l'àlcohol,  d'après  ce  qiid 
Sénaclui  avoir  indiqué  ,  découvrit  que  ces  Con^» 
créiions  laKToient  dépofer  ,  à  mefure  que  l'al- 
cohol  en  diiToîvoit  la  plus  grande  partie ,  une 
fubftance  feuilletée,  lamelleufe,' brillante,  afîez 
femblable  à  Tacide  boracique.  Il  s'emprelHi  de 
fcparer  ces  lames  criRallines  de  la  dilTolution  , 
<Sc  de  les  recueillir  fur  un  filtre.  Mais  il  recon-* 
nut  bientôt  qu'elles  étoient  fi  légères ,  que ,  quoi- 
qu'elles parurent  occuper  un  grand  volume  dani 
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la  diflbluiîon  ,  elles  fe  réduifoient  prefque  à 
rien  par  la  defficaiion.  Il  n'en  put  ramaflTer, 
dans  les  premiers  efTais ,  qu'une  quantité  fuf- 
fifanie  pour  les  expofer  fur  un  charbon ,  Se  il 
les  vit  prefque  entièrement  difparoure  en  fe  rç- 
folvant  en   fumée  oii  en  vapeurs.  Dès  lors  il 
forma  le  projet  d'en  recueillir  une  alTez  grande 
quantité  pour  pouvoir  en  faife  un  examen  fuivi. 
Il  demanda  des   pierres  biliaires  à  beaucoup 
d'hommes  de  l'art ,  Se  fur-tout  à  ceux  qui,  exer- 
çant leur  profeiTion  dans  les  hôpitaux  ,   fem- 
blent  être  à  portée  de  s'en  procurer  plus  fré- 
quemment que  les  autres.  Mais  malgré  tous  les 
foins  qu*il  prit  ,  malgré  toutes  fes  demandes , 
il  ne  pur  jamais  s'en  "procurer  que  quelques 
grains.  A  mefure  qu'il  çn  féparoit  des  portions 
de  calculs  biliaires  qu'on  lui  fourniiïbit,  il  les 
renfermoit  dans  un  bocal.  Plus  de  quinze  an$ 
fe  font  pafles  dans   ces    expériences   prélimi- 
naires, fai-ks  qu'il  ait  pu  réunir  une  quantité  de 
cette  matière  feuilletée  fufl7fante  ,  pour  en  faire 
l'examen  qu'il  avoit  projette.  Sa  découverte  fut 
Amplement  annoncée  dans  le   didionnaire  de 
chimie;  mais  Macquer  n'indiqua  pas  plus  que 
Poulletier,  la  nature  de  cette  fingulière  fubf- 
tance.  Ayant  eu  de  fréquentes  occafions  de  faire 
àçs  expériences  chimiques  fur  divers  points  de 
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•la  matière  mcdicale  Se  de  phyfiologie ,  avec  le 
célèbreauieur  de  la  pharmacopce  de  Londres , 
6c  nos   converfations   ayant   fouvent  eu  pour 
objet  la  naïuiedes  calculs  biliaires  ;  j'expoferai 
d'abord  ici  les  faits  que  j'ai  appris  de  lui ,  8c 
je  dirai  enfuite  ce  que  j'ai  découvert  moi-même 
fur  la  matière  dont  il  ed  quefiion. 
.   1°.  La  matière  criftaiîine  paroît  être  beau- 
coup plus  difFoluble  dans  l'alcohol  chaud  que 
dans  l'alcohol  froid  ;  cette  liqueur  chaude  pafTe 
bien  claire  par  le  papier  ;  mais  la  matière  s'en 
fépare  fi  promptement ,  que  l'auteur  de  cette 
découverte  croyoit  qu  elle  paflToit  à  travers  Je 
papier  en  nrême  tems  que  l'alcohol. 

2**.  Cette  matière  paroît  varier  en  quantité 
dans  les  diverfes  pierres  biliaires  humaines , 
quoiqu'elle  exille  conllammeiit  dans  toutes  ces 
concrétions, 

3°.  La  proportion  dans  ces  pierres  efl  très- 
peu  confidérable  ,  <Sc  à  peine  en  obtient -on 
quelques  grains  d'un  gros  de  calculs  biliaires. 

4,°.  Les  pierres  de  la  véficule  du  fiel  des  qua- 
drupèdes, 6c  fpécialement  celles  du  boeuf,  que 
les  bouchers  ont  grand  foin  de  ramafTer  pour 
Fufage  de  la  peinture  ,  font  dilTolubles  dans 
Talcohol ,  mais  ne  contiennent  pas  de  matière 
criûallîn©.  Voilà  les  quatre  faits  que  j'ai  pu  re- 
cueillir de  Poulletier  lui-même. 
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Je  confervois,  depuis  plufieu rs  années  ,  deux 
véficules  du  fiel  abfoiument  remplies  de  pierres 
biliaires,  lorfquen  1785*5  la  découverte  que  je 
fis  fur  la  nature  huileufe  du  foie  delTéché ,  dé* 
couverte  dont  il  a  été  rendu  compre  dans  le 
mémoire  précédent ,  me  conduit  h  rechercher 
quelles  pouvoient  être  les  concrétions  biliaires. 
J'en  traitai  deux  onces  en  une  fois  par  l'alco- 
hol;  Se  voici  ce  que  j'obfervai.  Ces  pierres 
étoient  polies,  à  quatre  faces  les  unes  fur  les 
autres ,  grifes  au  dehors  &  d'un  verd  brun  en 
dedans;  deux  livres  d'alcohol  fuffirent  à  peine 
pour  difToudre  ,  à  l'aide  d'une  chaleur  douce  , 
les  deux  onces  de  calculs  biliaires  réduits  en 
poudre.  Il  y  eut  même  quelques  portions  plus 
brunes  &  plus  dures  qui  refusèrent  de  fe  dif- 
foudre.  On  filtra  la  diffolution  chaude  ;  elle 
pafla  très-claire  avec  une  couleur  jaune  un  peu 
verdâtre  ;  en  refroidifTant ,  elle  dépofa  promp- 
tement  une  grande  quantité  de  criflaux blancs, 
brillans ,  en  lames  ou  paillettes  ,  femblables  à 
celles  de  l'acide  boracique  concret.  Il  étoit  bien 
démontré,  par  cette  expérience,  que  cette  ma- 
tière avoit  été  diflbute  par  l'alcohol  chaud ,  Se 
s'étoit  précipitée  par  le  refroidi  (Te  ment  de  la 
liqueur.  On  recueillit  fur  un  filtre  près  d\m 
gros  de  ces  criflaux.  Voici  les  phénomènes 
qu'ils  préfentèrenr. 
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i^.  Expofcs  au  feu  dans  une  cuiller  d'argent  y 
ils  fe  fondoient  promptcment  6i  fe  rcduifoient 
Cl  un  liquide  jaune  onducux,  filant,  n*cs-peu 
volumineux  en  comparaifon  (les  lames  légères 
qu'ils  préfenioient  d'abord.  Ce  liquide  ,  fem- 
blable  à  une  huile  ,  exhaloit  aulli  une  odeur 
graffe,  analogue  à  celle  de  la  cire  fondue;  en 
continuant  de  le  chauffer,  il  répandit  une  va- 
peur blanche  trcs-piquante  abfolument  com- 
me une  huile  rôtie.  Par  le  refroidllfement  ,  il 
fe  prit  en  une  maiïe  concrète  un  peu  brune 
sèche  de  affez  caffante ,  prcfentant  dans  la  caf- 
fure  des  faces  Se  des  lames  briHantes  ,  qui  an- 
noncoient  une  criftallifation ,  ou  au  moins  une 
tendance  à  criftallifer  ,  très-remarquable.  Ces 
phénomènes  fe  fuccèdent  rapidement  ,  &  ont 
lieu  à  une  chaleur  affez  foible.  Si  l'on  chauffe 
tout  à  coup  &:  fortement  la  matiè  recriflalline, 
elle  fe  réduit  tout  à  fait  en  vapeur,  &:  ne  laiffe 
qu'une  tache  jaune  brunâtre  dans  la  cuiller. 

d^.  Cette  matière  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion de  Ja  part  de  l'eau  ;  elle  ne  s'y  diffbut 
point  ;  traitée  avec  Teau  bouillante ,  oMo.  s'y  fond 
&'  s'élève  comme  une  huile  à  la  furface  de  ce 
liquide  ;  elle  y  devient  concrète  par  le  refroi- 
CiitTement. 

3°.  Les  alkalis  fixes  cauftiques ,  liquides ,  dif- 
folv^ent  à  froid  cette  fubflance.  En  triturant  lé- 
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gèfenient  ces  Criftaux  dans  un  inordel*  avec  une 
Icffive  cauftique  de  potaffe  &  de  fonde  con- 
centrées, on  les  voit  difparoître  Se  fe  fondre 
daqs  les  fels.  Cette  diUolution  ell  trcs-dilîoluble 
dans  l'eau;  elle  niou(re  par  ragitadoiî;  les  acides» 
les  fêîs  neutres,  terreux  Se  métalliques  la  dé- 
compofent;  en  un  mot,  elle  préfente  toutes  les 
propriétés  du  favon.  Ces  expériences  prélimi- 
naires ne  laiiToient  point  de  doutes  fur  la  na- 
ture huileufe  de  ces  concrétions  ,  &  les  fui^ 
vantes  me  ferviront  à  déterminer  plus  exaâement 
ks  caraélères  de.  cette  efpèce  d'huile  concrète 
Se  criflalline. 

4"*.  L'acide  nitrique  fans  la  brûler  ou  Pen- 
fiammer ,  comme  il  fait  beaucoup  d'huiles  ,  l'a 
dilToute  tranquillement ,  fans  chaleur,  fans  ef- 
fervefcence;  la  dilTolutiou  refîembloit  un  peu 
à  celle  du  camphre,  qu'on  nomme  communé- 
ment dans  les  pharmacies  huile  de  camphre^ 
L'eau  la  décompofoit  &  en  féparoit  des  flo- 
cons Se  àes  lames  crtftallines  fans  altération. 

5*^  L'alcohol  chaud  en  dilTout  une  quantité 
affez  grande  ;  la  plus  grande  partie  fe  fépare 
fous  forme  criilalline  par  \q  refroidifTem^nt. 

Ces  derniers  réfultats  me  montrcrent  Fana* 
logie  la  plus  frappante  entre  le  blanc  de  ba- 
leine Se  cette  fuhflance  c ridai line,  exti*aite  des 
calculs  biliaires  •  entre  cette  dernière  Se  la  m:^ 

Q^  iv 
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ticre  du  foie  delTcchc  à  l'air  ,  il  n'étoît  plus 
douteux  que  la  fource  de  cette  huile  ccncrète 
ne  fût  pas  dans  le  foie  môme.  Un  troificme  fait 
aulîi  important  que  les  deux  premiers,  a  mis 
cette  vérité  hors  de  doute. 

On  n'a  décrit  avec  foin  que  depuis  quelques 
*  années  (a) ,  une  efpcce  particulière  de  concré- 
tions biliaires  ,  différentes  de  celles  qui  fe 
trouvent  le  plus  communément  dans  la  véfî- 
cule  du  fiel ,  c'eft- à-dire ,  des  calculs  ciftiques 
arrondis  ou  polygones  ,  formés  de  couches 
concentriques  ,  grifes  en  dehors  ,  brunes  en 
dedans.  Celles  dont  je  veux  parler  ne  font  ja- 
mais auiïi  nombreufes  que  les  premières  dans 
ia  véfîculei  on  ne  l'en  a  jamais  trouvé  remplie, 
comme  cela  a  été  obfervé  ,  fur-tout  pour  les 
pierres  biliaires  ordinaires  ;  prefque  toujours 
îiiême  on  n'en  a  trouvé  qu'une  feule,  d'un  vo- 
lume à  la  vérité  plus  confidérable  que  celui 
des  calculs  biliaires  les  plus  communs.  Ces  con- 


(a)  Voyex  Walther  ,  de  Concrementîs  terr&flrihus 
in  variis  panibus  corporis  humanl  repcnls  ^  in -fol. 
page  47.  Hifloire  de  la  Société  royale  de  Médecine, 
année  jyy^,  page  ii8.  M.  Vicc[-d*Aiyr  efl  celui,  qui 
a  le  mieux  diflingué  ces  espèces  de  concrétions  bi- 
liaires criflallines  àes  calculs  biliaires  ordinaires  ;  il 
en  a  fait  graves  pluûeurs  variétés. 
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crétîons  folitaires   ont  quelquefois  la  giroiïeur 
d'un  œuf  de  pigeon  ;  ordinairement  elles  pré- 
fentent  le  volume  dun  œuf  de  petit  oifeau  ; 
elles  font  d'une  forme  à  peu-près  ovoide,  quel- 
quefois cylindriques ,  toujours  à  peu- près  arron- 
dies; mais  très-rarement  inégales  en  dehors.  Leur 
couleur  eil  blanche  y  quand  on  les  caffe,  au  lieu 
de  couches  concentriques  brunes,   ou  de  bile 
fîmplement  épaiflie  &  dépofée  par  couches  , 
comme  dans  les  plus  communes  de  ces  pierres , 
on  trouve  une  flrudure  lamelleufe  criftalline  , 
ou  ftriée ,  brillante ,  blanche  >  douce  8c  onc- 
tueufe  au  toucher  ;  quelquefois  cette  concré- 
tion ,   au  lieu  d'offrir  des  grandes  lames  qui 
inefurcnt  tout  fon  diamètre ,  ne  préfente  que 
des  flries;  elle   varie   aulîi   pour   la    couleur; 
outre  le  blanc  brillant ,  argentin ,  ou  plutôt  mi- 
cacé; il  en  çft  de  jaunes,  de  verdâtres.  Sou- 
vent  cette  concrétion  eft  entremêlée  de  bile 
brune   en  maiTe  ;  toujours  on  y   obferve  un 
noyau  de  bile  épaiiïie.  Après  Haller  qui  an- 
nonce, dans  une  differtatîon  publiée  en  1749  5 
beaucoup  de  faits  fur  les  calculs  biliaires ,  Wal- 
ther  efl  celui  qui  a  le  mieux  indiqué  la  flruc- 
ture  de  l'efpèce  qui  nous  occupe  ici.  M.  Vicq- 
d'Azyr  a  traité  cet  objet  avec  bien  plus  de  foin 
Se  d'exaditude  encore  que   Walther.  Mais    il 
remarque  ,  ayec  raifon ,  que  les  chimifles  ne 
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coimoifTent  point  la  nature  de  ces  concrétions^ 
Il  obferve  cependant  ,  après  eii  avoir  décrit 
toutes  les  variétés  ,  8c  après  avoir  préfenté  pour 
aînfi  dire  toutes  les  nuances  de  ces  criftallifa- 
tions  animales  ,  depuis  la  pierre  biliaire  ordi- 
naire feniée  de  quelques  ftries  ou  de  quelques 
paillettes,  jufqu'à  celle  qui eft  entièrement  for- 
mée de  cette  matière  criflalline ,  que  cette  ma- 
tière paroît  être  la  même  que  celle  qui  a  été 
trouvée  par  Poulletier  de  la  Salle  dans  le* 
pierres  biliaires  communes.  En  effet ,  fes  pro- 
priétés chimiques  font  parfaitement  analogues , 
comme  les  expériences  que  j'ai  faites  &  que  je 
vais  décrire  ,  me  l'ont  appris. 

Ces  concrétions  biliaires  criftallifées  fe  ra- 
molIiîTent  Se  fe  fondent  à  la  chaleur  comme  la 
cire  ,  mais  à  une  température  plus  baffe  ,  8c 
abfolument  comme  le  blanc  de  baleine.  Elles 
fe  figent  &  fe  criflaliifent  par  le  refroidilTement; 
l'eau  n'a  nulle  aélion  fur  elles  ;  l'alcohol  chaud 
les  diiTout ,  &:  il  s'en  fépare  une  grande  partie 
par  le  refroidifTement  &  fous  la  forme  de  lames 
brillantes  &  talqueufes.  En  un  mot,  elles  m'ont 
préfenté  toutes  les  propriétés  de  la  fubflance 
réfidne  du  foie  defféché  8c  pourri  à  Tair  ,  8c 
des  criflaux  brillans  que  l'alcohol  fépare  des. 
calculs  de  bile  épailTîe. 

Il  paroît  donC;,  i^  que  les  efpèces  de  concré- 
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tîons  ciiflallifées  fe  forment  dans  la  vcficule, 
lorfque  la  maiicre  anaK)gt.ie  au  blanc  de  ba- 
leine qui  fait  partie  des  humeurs  contenues  dans 
le  foie  efl  trop  abondante  pour  refier  en  dif- 
folution  dans  la  bile  ;  2"".  que  les  pierres  bi- 
liaires ordinaires  qui  ne  femblent  être  que  de 
la  bile  épaifTie  ,  doivent  ,  en  grande  partie , 
leur  concrétion  Se  leur  formation  à  la  préfence 
de  cette  matière  huileufe  concrefcibîe ,  &  à  la 
tendance  à  fe  concrcter  ;  3®.  que  cette  matière 
abondamment  contenue  dans  les  pores ,  <&  peut- 
être  même  dans  le  parenchime  ou  la  propre 
fubflance  du  foie ,  efl  ia  fource  de  plufieurs  ma- 
ladies de  ce  vifcère ,  &:  notamment  des  concré* 
lions  de  la  véfîcule  du  fiel. 

En  raflTemblant  tous  les  faits  que  j'ai  confî- 
gnés  dans  le  mémoire  précédent  &c  dans  celui-ci, 
on  pourroit  foupçonner  que  le  foie  fert  particu- 
lièrement à'évacuer  cette  humeur  huileufe  hors 
du  corps  humain.  Je  ferai  voir  dans  une  autre 
occafion  cfue  la  bafc  colorante  dé  la  bile ,  qui 
efl  unie  à  la  fonde  dans  cette  hqueur  ,  u'ell 
point  une  véritable  réfine  ,  comme  l'ont  an- 
noncé plufieurs  chimilles  ,  Si  qu'elle  a  quelques 
analogies  avec  la  matière  àQ%  concrétions  crif- 
tallines  ;  mais  l'hilloire  complote  de  cette  fubf- 
tance  huileufe  particulière,  ics  ufages  dans  Té- 
conomie  animale  ,  ne  peuvent  eue  bien  con- 
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nues  que  lorfqu'on  aura  recueilli  un  plus  grand 
nombre  d'obrervations  fur  fa  véritable  na- 
ture, fur  les  circonrtances  où  elle  fe  forme  plus 
abondamment,  fur  le  ficge  qu'elle  occupe.  Il 
me  fuffii  pour  le  moment  d'avoir  indique  plu- 
fieurs  faits  remarquables  fur  fon  caraâcre  dans 
plufieurs  parties  de  notre  art. 


MÉMOIRE 

Sur  VExiJîence  de  la  matière  Albumineufe 
dans  les  végétaux  ; 

Par  M.  DE  FoURCROY. 

X-/ES  travaux  des  chimiftes  modernes  fur  les 
fubftances  végétales  ,  offrent  au  philofophe  qui 
médite  fur  les  progrès  des  fciences  ,  deux  ré- 
fultats  généraux  également  importans  ;  l'un  eft 
la  découverte  de  plufieurs  principes  qu'on  ne 
connoifToit  point  autrefois  dans  les  plantes , 
l'autre  eil  l'analogie  de  plufieurs  de  ces  prinr- 
cipes  avec  les  matières  d'un  autre  règne,  6c 
fur-tout  avec  celles  du  règne  animal.  Le  glu- 
tineux  trouvé  par  Beccari  dans  la  farine  de 
froment, elt la  première  découverte  qui  a  donné» 
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pour  aînfi  dire  ,  naiffance  à  toutes  les  autres  dé- 
couvertes fuccefîives  ;  ce  favant  a  très-bien  fait 
fentir  que  cette  matière,  déjà  prefque  animalifée, 
annonçoit  les  plus   grands  rapports   avec  les 
fubftances  animales,  Se  rendoit  néceffàire  une 
comparaifon  chimique  plus  exade  entre  les  prin- 
cipes de  ces  deux  règnes,  que  celle  qui  avoit 
été  faite   jufque  là.    Rouelle,   en  parlant  de 
plantes  qui  donnent  de  l'ammoniaque  dans  leur 
analyfe  par  le  feu,  les  a  nommées  plantes  ani- 
males ,  &  a  bien  déterminé  par -là  l'intention 
où  il  étoit   de  comparer  les  fubftances  végé- 
tales h  celles  du  règne  animal.  L'analogie  trou- 
vée Se  reconnue  par  un  grand  nombre  de  Chi- 
n^ifles ,  entre  les  huiles  végétales  Se  les  graiffes 
animales,  entre  les  émulfîons  &  le  lait,  entre 
les  mucilages  fades  Se  les  gelées  ,  entre  le  fucre 
végétal  proprement  dit  Se  le  fucre  de  lait,  ne 
pourroit  que  porter  toutes  les  idées  Se  tous  les 
efforts  vers  le  travail  comparé  dans  l'analyfe 
de  ces  deux  claiïes  d'êtres  organifés.  Ainfi  tan- 
dis que  l'anatomille  Se  le  phyfiologifte  recher- 
.  choient  Se  démontroient  de  véritables  rapports 
de  flrudure  Se  de  fondions  entre  les  végétaux 
Se  les  animaux  ,  pendant  qu'une  nouvelle  ef- 
pèce  d'anatomie  compofée  découvroit  une  ana- 
logie dans  la  forme  Se  les  ufages  des  organes 
des  plaines  avec  ceux  des  animaux,  la  chimie 
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trouvoit  de  Ton  côté  des  analogies  dans  la  na* 
tare  des  maicriaux  qui  coiiipofjm  les  corps  de 
ces  deux  clalTes  d'eues  ,  ôc  confîrmoit  à  fa 
manière  leur  afTociation  dans  un  feul  régne 
connu  fous  le  nom  de  règne  organique  ou  or- 
ganifé,  oppofé  à  la  maffe  morte  brute  &  inor- 
ganique des  nûnéraux. 

M.  Berthollet  vient  encore  d'ajouter  à  cette 
analogie  entre  les  principes  compofans  des 
végétaux  Se  des  animaux,  en  trouvant,  il  y  a 
qvielques  années  ,  dans  plufieurs  parties  des 
premiers  l'azote  ou  la  bafe  de  l'ammoniaque 
3c  de  Facide  nitrique  ,  &:c.  qui  eft  fixée  en 
grande  quantité  dans  les  matières  animales  , 
Se  à  laquelle  ces  dernières  doivent  ,  comme 
l'a  démontré  ce  favant ,  la  propriété  de  fournir 
de  l'ammoniaque ,  par  l'aâion  du  feu ,  &  de 
paiïer  promptement  à  la  putréfaâion.  Aufli 
jes  fubflances  végétales  qui  contiennent  dt  l'a- 
zote préfentent- elles  abfolument  les  mêmes  ca- 
radères  ;  telles  font  le  glutineux  ,  la  fécule 
verte  ,  les  femences  cornées.  J'ai  déjà  rafTem- 
blé  dans  un  chapitre  particulier  de  la  troifième 
partie  de  mes  Elémens  de  chimie  ,  les  points 
les  plus  évidens  des  analogies  de  nature  Se  de 
compofition  que  préfentent  ks  végétaux  8c  les 
animaux.  Cefl  pour  ajouter  un  trait  de  plus 
à  ces  analogies  qite  j'expcferai  dans   ce  mé- 
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moire  une  fuite  de  faits  fur  la  piéfeiKC  de  la 
matière  albumineufe  dans  les  végétaux.  Je  rap- 
pellerai d'abord  ici   les   caraâères    chimiques 
de  l'albumen  animal.  Une  confiftance  fouvent 
épaifTe  8c  filante  ,  la  faveur  fade  ,  la  diflblu- 
bilité  dans  l'eau  froide  ,  la  concrefcibilitc  par 
la  chaleur  ,  la  dilTolubiiité  par  les  alkalis ,  8c 
fur-tout  par  l'ammoniaque  ,  fe  féparer  de  tous 
les  liquides  où  il  eil  diffous  par  la  température 
de  l'eau    bouillante  ,  paffer  à  la    putréfadion 
fans  acidité ,  telles  font  les  propriétés  qui  ca- 
raétérifent  la  fubftance  albumineufe.  Les  pre- 
mières obfervations  qui  m'ont  fait  foupçonner 
&  bientôt  reconnoître  fa  préfence  dans  les  vé- 
gétaux .  font  relatives  aux  phénomènes  de  la 
défécation  de  leurs  fucs  exprimés.  On  fait  que 
pour  déféquer  les  fucs  de  cochléaria ,  de  cref- 
fon,  de  raifort  &  de  toutes  les  plantes  anti-fcor- 
butiques ,  on  plonge  la  bouteille  qui  les  con- 
tient dans  un  bain  marie  ;  bientôt  la  fécule  verte 
qui  en  troubloit  la  tranfparence  fe  prend  en 
petits  flocons    durs  Se    prefque    arrondis   qui 
viennent  nager  à  la  furface  du  liquide,  8c  fe 
féparent  j  trcs-aifément    par  la  filtration.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  que  fans  la  propriété  de  fe 
coaguler  par  la  chaleur  i  propriété  qui  appar- 
tient exclufivement  à  l'albumen ,  cette  déféca- 
tion ne  s^opéreroit  pas  pac  la  feuje  aâion  d« 
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bain-marie.  Mais  ce  premier   apperçu  devoît 
être  confirmé  par  des  expériences  plus  diredes* 
La  matière  coagulée  dans  Tes  fucs  par  le  pro- 
cédé   indiqué  ne  poiivoit  pas  être  confidérée 
comme  de  i'albumen  pur ,  puifqu'elle  eH  trcs- 
colorée  Se    entraîne  avec  elle  la  partie  verte 
des  fucs.  Je  fuis  parvenu  à  féparer  ces  deux 
fubftances,  &  à  obtenir  l'albumen  végétal  pur 
à  l'aide  du  procédé  fuivant.  J'ai  pris  deux  livres 
de  fuc  de  creiïbn  jeune;  je  l'ai  filtré  à  froid, 
3i  immédiatement  après  l'avoir  exprimé  à  tra- 
vers un  fimple  papier  ;  j'ai  eu  par  ce  moyen 
la  fécule  verte  la  plus  groflière ,  Se  le  fuc  a 
paffé  clair  Se  encore  d'un  beau    vert.  Je  l'ai 
expofé  à  l'air  dans  un  vafe  très-plat  ;  le  ther- 
ziiomètre  marquoit  ce  jour-là  23  degrés,;   en 
deux  heures  le  fuc  s'eft  troublé  Se  a  changé 
de  couleur  ;  on  y  voyoit  flotter  une  fécule  d'un 
vert  foucé ,  beaucoup  plus  fine  que  la  première. 
Filtrée  une  féconde  fois  au  papier ,  on  a  ob- 
tenu cette  féconde  portion  de  fécule  ,  Se  le 
fuc  n'étoit  plus  alors  que  d'un  vert  pâle.  Il  a 
été  plongé  dans  cet  état  dans  un  bain -marie 
d'eau  bouillante  ;   après  quelques  minutes  ,  il 
s'çlt  troublé  paf  la  féparation  Se  la  coagulation 
d'une  grande  quantité  de  petits  grumeaux  blan- 
châtres. Une  féconde  partie  de  ce  fuc  laifTée 
à  l'air,  a  préfenté  au  bout  de  deux  jours  des 

floccons 
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fîoccons  gris  de  la  même  matière  ;  enfin ,  Tacide 
fulfurique  a  féparé  d'une  troifième  portion  de 
ce-  fuc  décoloré,,  des  grumeaux  allez  folides 
de  la  matière  :  cette  fubi^ance  coagulée,  biea 
féparée  8c  lavée  à  l'eau  diiliilée  froide ,  a  pré- 
fente  toutes  les  propriétés  de  l'albumen  animal. 
Les   alkalis  Font  facilement   8c   promptement 
di (Toute  ;  Teau   bouillante  ne  l'a  point  altérée  ^ 
8c  lui  a  au  contraire  donné  plus  de  folidité  ; 
elle  m'a  même  offert  une  des   propriétés  .du 
véritable  albumen  animal,  que  ]e  ne  m'atten* 
dois  pas  à  y  trouver  j  c'eft  la  couleur  verte. 
qu'elle  a  fait  prendre  aux  teintures  végétales  > 
&  fpécialement  à  celle  de  mauve.  J'ai  dilHllé 
deux  gros  de  cette  fubftance  coagulée,  féparée    [^ 
du  jus  de  crelîbn  ;  elle  a  fourni   une  quantité 
aflfez  notable  d*ammoniaque  ;   laiiTée   avec  un 
peu  d'eau  au  contad  de  l'air  chaud  ,  elle  s'eft 
gonflée ,  elle  a  bientôt  exhalé  une  odeur  am- 
moniacale très -fétide  ,  êc  a  donné  tous  les  fignes 
de  la  putrcfadion  la  plus  forte.  On  fait  d'après 
ce  phénomène ,  pourquoi  hs  fucs  des  plantes 
crucifères  fe  corrompent  fi  promptement ,  8c 
l'on  çonnoît  la  fource  de  l'odeur  infeéie  qu'ils 
..répandent  en  fe  gâtant.  On  a  fait  fécher  une 
portion  de  cette  fubfiance  albumineufe  retirée 
du  fuc  de  crefibn,  en  l'expoiant  à  l'air  fec  8c 
chaud  ,  après  ravoir  bien  égouttée  dans  du  pa* 
Tome  ni  R 
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pier ,  elle  a  pris  de  la  dudilité  &  de  la  tranf* 
parence  comme  une  efpcce  de  colle-forte. 

Lgs  fucs  de  chou  Se  de  cochléaria  m'ont 
donné  par  la  chaleur  un  coagulum  albumineux 
parfaitement  femblable  à  celui  du  creffbn, 

La  racine  de  patience  préfente  ,    à  l'égard 
de  Talbumen  qu'elle  contient ,  un  fait  très-re- 
marquable. On  connoît  en  pharmacie  l'extrait 
brun  rougeâtrc  que  fournit  alTez  abondamment 
la  racine  de  patience  dans  l'état  parfait.  Ayant 
une  fois  des  racines  de  cette  plante,  très-jeune, 
pour  en  préparer  l'extrait ,  je  les  trouvai  rem-: 
plies  d'une  fi  grande  quantité  de  fuc  ,  que  je 
les  fis  réduire  en  pulpe  &  exprimer  ;  le  fuc 
exprimé  étoit  prefque  fans  couleur ,  il  n'avoit 
point  de  faveur  amère  ;  en  le   fou  mettant  à 
l'évaporation  ,  [on  n'en  obtint  pas  un  atome 
d'extrait  ;  mais  au  lieu  de  ce  principe ,  il  s'en 
fépara  une  grande  quantité  de  floccons  blancs, 
concrets,  femblables  à  ceux  du  fromage  qu'on 
extrait  du  petit -lait  pendant  fa  clarification; 
une  partie  de  cette  matière  concrète  fe  préci- 
pita au  fond  de  la  liqueur;  une  autre  portion 
s'éleva  en  une  écume  confidérable  à  la  furface 
du  fuc,  qui  prit  en  même  tems ,  par  les  pro- 
grès de  l'évaporation,  la  confillance  mucilagi- 
neufe  :  ces  floccons  ,  bien  lavés ,  m'ofirireut 
toutes  les  propriétés  de  l'albumen. 
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Une  autre  circonflance  dans  laquelle  on  obr 
ferve  facilement  cette  matière  dans  les  végétaux ^^ 
c'eft  rànalyfe  de  l'eau  du  lavage  :  de  la.  pâte 
de  farine  de  froment.  Orl  fait  que  pour  extraire 
la  matière  glutineufe  on  lave  la  pâte  avec  une 
g;;cinde  quantité  d'eau  qu'on  fait  tomber  en 
filet;  ce  liquide  entraîne  avec  lui..la  fubftance 
amilacée,  &  laiiTe  le  gluten  dans  la  m£|in-;de 
l'opérateur  pu  fur,  1^  terrein  quirferi  à  l'expé-; 
rience  faite  plus  en  grand  •  Feau^.  s'éclaircit  à 
mefure  que  ,1'aniidon  s'en  précipite.  Lorfqtre 
l'eau  eft  bien  claire  Se  filtrée  à  trave^5  un  pa- 
pier jofep  h  ,  fi  on  la  fait  bouillir  ,  il  s'en  fépare 
des  floccons  blancs  d'une  matière  concrète  qui 
fe  dépofent  au  fond  du  v.afe ,  Se  qui  forment  au fli 
une  écume  à  la  furface  de  la  liqueur.  Ces  fioccons 
blancs,  recueillis,  avec  foin  Se  bien  lavés,  ont 
préfenté  toutes  les  propriétés  de  la  matière  al-. 
bumineufe;  aiufi ,  Voilà  deux  fubilances  ani- 
males contenues  dans  le  froment  >  l'une  le  gluten 
analogue  à  la  partie  tibreufe  des  mufcles  des 
animaux ,  l'autre  femblable  à  l'albumen  qui  exide 
en  fi  grande  proportion  dans  les  liquides  des 
animaux.       .^  36  nor 

Cette  matière  que  nous  avons  indiquée  déjà 
dans  Un  affez  grand  nombre  de  végétaux,  mais 
dont  nous  avons  trouvé  des  traces  dans  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d'autres,  êxille 
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en  général  dans  toutes  les  plantes  vertes  &l  dans 
toutes  leurs  parties  molles  &  fucculentes  ;  il 
paraît  qu^elIe  fe  condenfe,  ^'épaifïit  par  le  tra- 
vail de  la  végétation  ,  &  qu'allé  contribue  à  la 
formation  de  l'ours  parties  folides.  En  effet ,  j'en 
ai  obtenu  des  quantités  notables  des  bois  jeunes, 
des  ti^es  vertes  :  mais  le  bois  fèc  n'en  donne' 
plus  fenfiblement ,  p^rce  que' cette  matière  y* 
a  pris  la  corrfiftance  folide.  C'eft  Tans  doute  à 
fon  exiilence  qu'ed  due  Podeur  putride  &  ma- 
nifeflernent  ammoniacale  que  p're'nd  l'eau  dartjs, 
laquelle  on  a  laiffé  infufer  un  bois  q\ielcohque; 
je  fuis  d'autant  plus  porté  à  le  croire ,  que  je 
fuis  sûr,  d'après  m'es  expériences ,  que  le  bois 
flotté  ne  donné  pas  autant  d'ammoniaque  à  la 
cornue  que  le  bois  neuf.  i-.  -. 

En  recherchant  la  matière  alBumirièufe  dans 
tous  les  végétaux  que  j'ai  eu  occafion  d'anà'«i«i 
lyfer  depuis  la  première  découverte ,  j'ai  re-' 
connu  que  toutes  les  fubflances  végétales ,  aci- 
des ,  Se  en  particulier  lès  fruits ,  ne  coniiennenr 
pas  un  atome  d'albumen  ,  Se  qu'on  y  trouve 
au  contraire  conflamment  de  la  gelée.  Tels  font 
les  fucs  d'orange  ,  de  citron  Se  de  grofeille, 
qui  donnent  une  grande  quantité  de  matière 
gélatineufe  ,  Se  dans  lefquels  on  ne  trouve  pas 
de  trace  de  fubflance  aîbumineufe.  D'un  autre 
côté,  j'ai  vu  fouvent  l'aibumeu  du  fang  former 
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civec  les  acides  nitrique ,  muriatiqne  Se  acéteux, 
une  efpèce  de  gelée  foluble  dans  l'eau  ,  fufible 
par  la  chaleur.  Se  coaguîable  par  le  refroidif- 
fement.  Il  feroit  donc  pofTible  que  l'albumen 
qui  exifle  dans  toutes  les  fubllances  végétales 
jeunes  Se  dépourvues  d'acide ,  fe  convertît  paie 
la  combinaifon  avec  les  acides  Se  à  mefure  que 
ceux-ci  fe  forment  par  les  progrès  de  l'âge  Se 
de  la  végétation  en  fubflance  gélatineufe. 

M.  Thouvenel  a  déjà  eu  les  mêmes  idées 
de  la  gelée  des  matières  animales  ;  ne  pour- 
roit-on  pas  croire  d  après  cela  que  toute  gelée 
eft  une  combinaifon  d'acide  Se  d'albumen  ?  n'efî- 
ce  pas  pour  cela  que  tous  les  végétaux  acides 
ne  donnent  point  d'albumen ,  tandis  que  ceux 
qui  contiennent  de  l'albumen  ne  donnent  pas 
d'apparence  d*acide  ?  N'en  feroit- il  pas  de  même 
de  la  gelée  animale  ?  Çj  cette  fubiiance  n'eft  pas 
acide ,  elle  a  au  moins  beaucoup  de  tendance. 
à  le  devenir.  Se  on  fait  qu'il  fuffit  qu'elle  ab- 
forbe  une  petite  portion  d'oxigène  pour  pren- 
dre le  caradère  d'acidité.  Enfin  ,  ell-il  hors  de 
vraifemblance  que  la  gelée  ne  diffère  de  l'al- 
bumen que  par  une  proportion  plus  grande 
d'oxigène  ? 

L'albumen  extrait  des  végétaux  Se  deiïeché , 
donne  à  la  diflillation  du  carbonate  arnsnonia- 
cal,  de  l'huile  rouge  fétide,  du  gaz  hydrogène. 
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3c  carbonique  ;  il  laiffc  dans  la  cornue  un  char- 
bon léger ,  difficile  à  incinérer ,  &  dont  je  n'ai 
pas  encore  pu  obtenir  afTez  de  cendre  pouc 
en  faire  l'examen. 


OBSERVATIONS 
DE  M.  HASSENFRATZ, 

Relatives  à  un  Mémoire  de  M»  Berlinghieri* 


..  LÉopoLD  Vacca-Berîinghieri  vient  de 
publier  dans  Je  Journal  de  Phyfique  du  mois 
d'août  1789,  un  Mémoire  fur  la  chaleur,  dans 
lequel  il  lui  femble  démontré  que  la  théorie  de 
M,  Çrdwford  ejl  faujfe  ,  non -feulement  par  elle^ 
■même  ,  mais  parce  quelle  ejl  appuyée  fur  une 
méthode  erronée.  Je  fuis  bien  éloigné  d'adopter 
la  thçorie  de  M.  Crawford  dans  toutes  fes  par- 
ties ;  mais  tout  en  rejetant  ce  qu'il  a  d'hypo- 
thétique &  de  hafardé  ,  comme  la  détermina- 
tron  de  la  quantité  de  chaleur  comparative  que 
les  corps  contiennent ,  perfonne  ne  rend  plus 
de  juflice  à  fes  lumières  &:  à  la  fagacité  avec 
laquelle  il  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
Ingénieufes ,  coûtes  propres  à  reculer  les  boçnesi 
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de  nos  connoiffances  fur  une  matière  aufli 
îniérefTame  que  celle  de  la  chaleur. 

M.  Berlinghieri  condamne  la  théorie  de  M. 
Crawford,  parce  que  ce  favant  n'a  point  fait 
entrée  dans  fon  calcul  de  la  chaleur  que  le 
fang  acquiert  par  la  refpiration,  par  l'abforp- 
tion  du  gaz  oxigène,  &  par  la  combuftion  du 
fang  qui  produit  cette  abforption  ^  la  vapeur 
aqueufe  que  Ton  rend  à  chaque  expiration  ; 
Se  il  cherche  à  prouver,  d'après  les  données 
Se  les  calculs  de  M.  Crawford ,  que ,  fi  cette 
vapeur  ell  prife  dans  le  fang  à  Tétat  liquide , 
pourvu  que  fon  volume  foit  la  47^  partie 
de  l'air  rendu  dans  chaque  expiration  ,  la 
quantité  de  chaleur  néceffaire  pour  faire  paffer 
cette  eau  à  l'état  de  vapeur ,  étoit  tout  ce  que 
l'air  atmofphérique  auroit  pu  lailFer  dégager  , 
en  formant  avec  le  carbone  du  fang  ,  le  gaz 
acide  carbonique  que  Fon  rend  en  même  tems. 
D'où  il  paroît  fuivre  que  dans  cette  fuppofi* 
îion  le  fang  n'acquerroit  pas  de  chaleur  par  la 
refpiration.  Or,  com.me  il  n'efl  perfonne  qui  ne 
foit  perfuadé  que  cette  vapeur  forme  plus  du 
dixième  de  l'air  expiré,  la  refpiration  devroit 
produire  un  effet  contraire  à  celui  de  M, 
Crawford. 

On  voit  que  tout  le  reproche  que  M.  Ber- 
linghieri   fait  à  la  théorie   de  M.  Cra^ford, 
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lient  à  la  fiippofition  que  la  vapeur  aqueufe 
que  l'on  rend  dans  chaque  expiration  ,  a  éic 
puifée  à  Tctat  liquide  dans  les  poumons.  Quelle 
preuve  Aï.  Berlinghicri  apporte-t-il ,  pour  ap- 
puyer cette  hypothcfe  f  aucune  ;  &  c'efl  ce- 
pendant avec  une  fuppofition  hafardée  que 
M.  Berlinghieri  veut  détruire  l'enchaînement 
d'une  foule  de  faits,  par  lefquels  M.  Crawford 
<5c  tous  ceux  qui  l'ont  devancé  &  fuivi ,  font 
parvenus  à  la  même  conclufion. 

Si  M.  Berlinghieri  fe  fut  donne  la  peine  d'exa- 
miner avec  impartialité  la  grande  quantité  d'expé- 
rier.ces  de  différentes  fortes  qui  mènent  à  la 
conclufion  de  M.  Crawford  8c  des  autres  fa- 
vans  y  fur  la  caufe  de  la  chaleur  animale ,  il  au- 
roit  vu  que  cette  vapeur  aqueufe  rendue  dans 
chaque  expiration  ert  compofée  ,  i°.  de  l'eaii 
déjà  en  vapeur  <Sc  difTouie  dans  Pair  atmofphé- 
rique  ;  d<  2"*  de  l'eau  formée  dans  les  pou- 
mons par  l'union  d'une  portion  de  Thydrogène 
du  fang  avec  une  portion  du  gaz  oxigcne  de  l'air 
înfpiré.  Or  comme  dans  îa  formation  de  l'eau 
par  l'union  de  Phydrogène  &  du  gas  oxigène , 
)î  y  a  toujours  une  grande  quantité  de  chaleur 
dégagée ,  cette  vapeur  contribue  à  augmenter 
la  chaleur  interne  au  lieu  de  la  diminuer  ^^ 
comme  le  conclut  M.  Berlinghieri. 

C^uç  formation  de  l'eau  dans  les  poumons 
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paroît  démontrée,  1°.  par  la  proportion  de  gaz 
acide  carbonique  expiré  qui  efl  moindre  que 
celle  qui  devroit  être  rendue  proportionnelle- 
inent  à  la  quantité  de  gaz  oxigène  difparue  ; 
Se  2!^,  par  la  quantité  de  vapeurs  rendues  , 
dont  la  différence  avec  celle  que  l'air  atmof- 
phérique  contenoit  ,  efl  telle  que  fa  quantité 
d'oxigène  efl  à  peu-près  celle  qui  a  été  ab- 
forbée  de  plus  que  la  quantité  employée  à 
former  l'acide  carbonique. 

On  peut  voir  à  la  fin  du  vohime  de  1785 
des  Mémoires  de  la  fociété  royale  de  méde- 
cine, un  Mémoire  de  M.  Lavoifier,  dans  le- 
quel il  détaille  des  expériences  qui  le  con« 
duifent  à  cette  conclufion. 

Je  crois  inutile  de  difcuter  plus  longuement 
le  Mémoire  de  M.  Berlinghieri,  parce  que  les 
autres  erreurs  qu'il  fuppofe  à  la  théorie  de  la 
clialeur ,  ne  font  que  des  faits  de  fon  hypo- 
thèfe  fur  la  vapeur  aqueufe  rendue  dans  chaque 
expiration,  &  parce  qu'il  paroît  vouloir  atta- 
quer la  doélrine  de  M.  Lavoifier  aux  Ouvrages 
duquel  je  crois  devoir  renvoyer  les  perfonnes 
qui  nç  la  connoîtroient  pas. 
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EXTRAIT 

DU  TROISIÈME  VOLUME 

1>ES  NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

DE  M.  INGEN-HOUSZ; 

Par  M.  Hassenfratz. 


E  troîficme  volume  des  nouvelles  expériences 
de  M.  Ingen-Houf^  eQ  le  rcfultat  de  pUifieurs 
mémoires  écrits  en  différens  tems ,  di  dont  la 
plupart  efl  déjà  imprimée  parmi  les  mémoires 
cle  la  fociété  royale  de  Londres,,  les  journaux: 
de  Phyfique  ,  &c. 

Le  premier  mémoire  de  ce  volume  contient 
les  expériences  que  M.  Ingen-Houfz  a  faites 
fur  cette  fubflance  particulière  que  M.  Priefbley 
a  nommée  madère,  verte ,  qui  fe  forme  fponta- 
Jiément  dans  des  vafes  pleins  d'eau  ,  expoféik. 
à  Faclion  de  l'air.  Si  cette  fubllance  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  la  conferva  rivularis  êc  hi. 
tremella  Tiojîoc^  doit,  ainfi  que  ces  deux  der- 
ificres ,  être  placée  dans  le  règne  végétal ,  Se 
fi  îa  propriété  de  produire  du  gaz  o^figène  dans. 
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Tafle  de  la  vie  Se  de  raccroiffement  appartient 
feulement  aux  végétaux  ,  il  paroîtroic  fuivre 
des  expériences  de  M,  Ingen-Houfz  ,  qu'il 
exille  dans  ces  trois  fubdances  un  pafTage  in- 
fenfîble  du  régne  animal  au  régne  végétal,  & 
vice  verfa.  Ce  réfultat  ell  trop  piquant  pour 
ne  pas  donner  un  extrait  un  peu  détaillé  des 
obfervations  qui  y  conduifent. 

De  l'eau  bouillie,  enfermée  dans  une  bou- 
teille renverfée  fur  du  mercure  ,  ne  produit 
point  de  matière  verte  ,  quelque  tems  qu'oa 
tienne  cette  bouteille  expofée  à  la  lumière  ;  de 
l'eau  de  fource  au  contraire,  en  produit  prefque 
toujours;  &  de  l'eau  bouillie,  expofée  au  con- 
taâ;  de  l'air ,  finit  avec  le  tems ,  par  en  former , 
ce  qui  paroîtroit  établir  que  plulieurs  eaux  con- 
tiennent le  germe  de  la  matière  verte,  que  ce 
germe  peut  y  être  dépofé  par  l'air,  6c  qu'il  fe 
détruit  par  l'ébuUition. 

Cette  eau  bouillie ,  enfermée  dans  une  bou- 
teille fur  du  mercure ,  produit  de  la  matière 
verte  ;  ïî  Ton  y  mêle  de  la  viande ,  du  fang , 
du  poiffon  5  de  la  bile,  de  la  fiente  de  vache, 
de  pigeon  ,  du  chou  ,  des  pommes  de  terre, 
de  l'indigo,  &c.  &c. ,  d'abord  ces  fubfiances 
fe  décompofent ,  l'eau  fe  trouble  ,  il  fe  dégage 
un  mélange  des  gaz  hydrogène,  azote  &  acide 
carbonique  j  l'eau  verdit  enfuite,  &  au  lieu  de 
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ces  airs,  on  ne  recueille  plus  que  du  gaz  oxîgcne 
d'une  ircs-grande  pureté. 

II  ne  reite  qu'un  doute  fur  la  produdion  de 
ïa  matière  verte*,  c'eft  que  le  germe  de  cette 
niaiicre  n'ait  été  dcpofé  dans  les  fubftances  ani- 
males 8c  végérales  que  l'on  met  dans  l'eau 
bouiUie  pour  la  produire  ,  ôc  qu'il  n'ait  at- 
tendu la  circonftance  de  la  décompornion  de 
ces  fubliances  pour  fe  développer.  Il  auroit 
été  à  defirer  ,  pour  ne  laiflTer  aucun  doute 
fur  cette  formation  y  que  Fauteur  eût  fait 
bouillir  auffî  les  fubliances  animales  ou  végé- 
tales avec  l'eau  avant  que  de  les  enfermer  dans 
la  bouteille  fous  le  mercure.  On  peut  afiirmer 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait ,  parce  qu'il  ne  le  dit  pas 
pofitivement. 

Si  l'on  examine  avec  un  bon  microfcope 
cette  eau  lorfqu'elle  fe  verdit ,  on  la  voit  rem- 
plie d'un  grand  nombre  d'animalcules  verts  qui 
s'y  meuvent  librement  ;  ce  qu'il  y  a  de  parti» 
culier  dans  ces  animalcules ,  c'efl  que  leur  forme 
varie  en  raifon  de  la  fubRance  qui  contribue 
à  leur  formation  :  il  y  a  plus  ,  c'efl  que  l'on 
n'efl  pas  toujours  certain  d'obtenir  les  mêmes 
animalcules  avec  la  même  fubftance. 

En  fuivant  la  progreffion  de  ces  animalcules , 
on  les  voit  au  bout  d'un  certain  tems  rallentir 
leur  mouvement  &.  s'attacher  les  uns  au  boi\t 
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^es  autres  en' manière  de  chapeîetTces'châpe^ 
lets  fe  réuniffent  par  une  matière  verte ,  gluante'i 
8c  ne  repréfentent  plus  au  fond  du  vafe  qu'une 
mafl^e  informé  qui  s'accroît  &  fe  bourfoufHé 
quoique  l'eau  foit  dépourvue  d'animalcule* -I 
quelques  efpècés  de  ces  anîmàîcules  changent 
de  ferme  avant  que  de  fe  réunir.  ::z:^7 

Ceft  cette  malTe  verte  ,  formée  ^d'animaîciile^ 
réunis  ,  mélangés  de  petites  fibres  blanchâtres, 
qui  produit  du  gaz  oxigène  àJà  îlimièré,  qu^ 
M.  Priedley  'a ' nommée  matière  '  verte  /Se  qiïï 
a  tant  de  "rapport  avec  la  conferrd  rivuîarïs  ^ 
M'trmelta  nofloc^  ":  ^^^^'^n^  ^^^  o 

'  '■  Si  -après'-  avoir  lailTé  fécHer  '  cëlté  matière' 
verte  on  la  broie ,  on  délaie  dans  Féati  la  partie 
hroyéëv  on  y  retrouvera  dç:%  petits  corps  ronds' 
abfoiument  femblables,  pour  la  forme,  à  cèui^ 
que  les  animalcules  prennent  avant  de  s^attacber,^ 
Si  l'on  expofe  une  goutte  d'ëaiV  contenant  de 
ces  corps  ronds  au  foj-er  d'un^boh  microfcope 
fi  le  verre  qui  ^contient  cette  goutte  e(t  re- 
couvert d'une  lame  de  talc  ,  afin  d  empêche'r 
i'évaporation  ,  on  obfervé  d^abord  dans  ces 
corps  ronds  une  immobilité  parfaite;  quelque^ 
tems  après,  on  les  voit  fe  mouvoir  foibleraent 
■(&:  comme  par  ofcillation  ,  enfuite  preridre  peii 
a  peu  plus  de  mouvement ,  &  acquérir  cette 
célérité  &:  cette  vivacité   qu'ils  ayoient  avariç 
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^e  s'être  réunis  pour  former  la  matière  verte^ 
après  quoi ,  ces  animalcules  fe  réunifTent  comme 
auparavant ,  &  reforment  de  nouvelle  matière 
verte  qui  produit  du  gaz  oxigène  à  la  lumière. 
Le  tems  que  l^s  corpufcules  ronds  mettent  à 
acquérir  du  mouvement  &  à  fe  réunir  de  nou- 
veau ,  varie  en  raifon  de  la  température  &  de 
leur  expofition.  /  *jifjî 

Le  rapport  de  cette  matière  verte  avec  la 
conferva  rivuiaris  ik  la  tremella  nojîoc  dépend 
non  feulement  de  ce  que  Ton  trouve  des  pro- 
duâions  filamenteufes  comme  dans  la  conferva^ 
ôc  des  mafîes  informes  recouvrant  des  Ijlamens 
comme  dans  .\2k  jremella  ,  mais  de  ce  que  la 
conferva  &  là  tremella  produifent  de  la  matière 
verte  abrolument  de  la  même  manière  qu^  celle 
cpieJ'on  a  obtenue  fpontanément,^  encore 
de  ce  que  les  produits  chimiques  de  ce^  trois 
fubllances  font  abfolument  femblables. 

Si  l'on  prend  de  la  conferva  rivuiaris^  qu*on 
la  coupe  avec  des  cifeaux  en  morceaux  infini- 
ment petits,  &  que  l'on  délaie  cette  fubilance 
dans  l'eau ,  on  y  voit ,  avec  un  bon  microf- 
cope,  que  les  filamens  étoient  bkncs,  remplis 
de  petits  globules  ronds  ,  verds~)  &  que  leur 
couleur  n'ctoit  due  qu'à  ces  globules.  En  ob- 
fervant  ces  globules  ronds  comme  ceux  de 
la  matière  verte ,  on  leur  trouve-  une  forme 
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abroîumeni  femblable  à  celle  des  aniiîiaîcuks 
verts  '  avant  leur  réunion  ;  ils  font  d'abord  faos 
mouvement ,  puis  ils  ofcilleni ,  Te  meuvent  libre*- 
ment ,  fe  réuniffent ,  Se  forment  de  la  madère 
verte. 

La  tremella  nofîoc  féchéè ,  pilée  comme  la  ma- 
tière verte ,  produit  le  mênne  phénomène*  ■  "'' 

Indépendamment  de  cette  conformité  de  ré* 
fultats  entre  ces  trois  fubftances  ,  M.  Ingen- 
Houfz  a  quelquefois  obtenu  dans  ces  vafes  dé 
véritable  conferva  au  lieu  de  matière  verte  ;  St 
il  efl  parvenu  à  produire  d-es  tremelles  en  éten* 
dant  fur  un  morceau  de  liège  flottant  dans 
Teau  un  paquet  de  filament  de  conferva  rivu^ 
laris ,  de  façon  que  les  deux  extrémités  de  ces 
iilamens  fîoitafTent  dans  l'eau ,  Si  que  leur  mi- 
iieu  appuyé  fur  le  liège  reliât  au-deffus  de  îa 
furface  ;  dans  cette  fituation ,  les  deux  extré- 
mités s'étendent  en  longueur  ,  tandis  que  le 
milieu  ne  pouvant  s'étendre  aufTi ,  fe  bourfoufïîe 
Se  s'enveloppe  d*une  matière  gélatineufe. 

Il  y  a  cependant  entre  ces  trois  fubfîanccs 
ces  différences  : 

1°.  Que  fi  on  les  hache  toutes  les  trois  ^ 
la  matière  verte  feule  produira  aufTi-tôt  du  gaa 
oxigène  ;  tandis  que  les  deux  autres  dégageront 
avant  des  gaz  hydrogène,  azote  Si.  acide  car- 
bonique. 
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^  Qp*  Q^^Qn  les  féchant ,  la  tremella  nojloc  re- 
prend ,  en  la  mettam  dans  l'eau  ,  fa  propriété 
de  dégager  de  roxigène ,  &  que  la  matière  verte 
8l  la  conferva  rivularis  (ont  quelque  tems  avant 
de  le  faire. 

Concluons  avec  M.  Ingen-Houfz ,  que  ces 
trois  fubllances  qu'il  a  fi  bien  obfervées  font 
très  -  probablement  des  zoophites  ou  plantes 
d'une  nature  particulière  ,  qui  jouilTent  dans 
deux  tems  différens  de  la  propriété  des  ani- 
maux &i  des  végétaux,  &  rendent  du  gaz  oxigène 
comme  ces  derniers.  Ces  obfervations  neuves, 
piquantes  &  intérellantes  mériteroient  bien  d'être 
fuivies ,  ne  feroit-ce  que  pour  porter  de  nou- 
velles lumières  fur  le  palfage  du  règne  végétal 
au  règne  animal. 

A  la  fuite  de  ce  mémoire  eft  une  lettre  de 
M.  J.  Van-Breda,  fur  les  effais  de  l'air  atmof- 
phérique  ,  dans  lequel  il  préfente  le  réfultat 
d'une  année  d'expériences  journalières  d'eflais 
de  l'air  atmofphérique  avec  l'eudiomètre  de 
M.  Fontana,  c'ell-à-dire,  par  le  mélange  d'une 
niefure  d'air  atmofphérique  avec  une  mefure  de 
gaz  nitreux  dans  un  long  tube  ,  fecouant  ces  airs 
aufTi-tôt  après  le  mélange ,  &  déterminant  enfuite 
la  quantité  d'abforption  réciproque.  Ces  eifais 
©nt  été  faits  fur  deux  fortes  d'eau ,  fur  de  l'eau 

de 
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de  pluie  Sç  fur  de  Teau  de  fource  ;  les  réfuhats 
d'abforption  font, 


I 


^7t  &  mois. 


1781. 

Août. 

Septembre. 

Odobre. 

Novembre, 

Décembre. 

I78z. 

Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août» 


ria. 


Nombre 

des 
époques. 


■DâBÉBa 


RÉSULTATS    DES    ESSAIS 

1 


dans   Veau 
de  pluie. 


4 

13 

zz 

24 
18 

22 
16 
16 

ï3 
II 

9 
9 


dans    Veau 
de  fource. 


1,017 
1,01^ 
I5O16 
î,oi5 

I,OlI 

I50Ï8 
ijOo7 
1,018 


I5I4Î 
1,107 
1,0^4 

I,G^t 

I.0J3 

1,052 
1,042:, 
1,0  (?4 


1,017  1,05:8 


1,021 

Ij023 

1,030 
1,014 


I507I 

1,120 

i,ioS 


:il 


On  voit  d'après  ce  tableau ,  que  la  différence 
d'oxigénation  de  l'air  atmofphérique  paroît  va- 
rier de  l'été  à  l'hiver,  oa  voit  encore  que  la 
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différence  des  réfultats  varie  beaucoup  en  raî- 
fon  de  la  nature  de  Teau  que  l'on  a  employée. 
M.  Van  -  Breda  a  fait  beaucoup  d'efTais  du 
même  air  dans  différentes  eaux,  Se  a  trouve 
des  différences  dans  chaque  effai. 

Non-feulement  l'effai  de  l'air  atmofphérîque 
par  le  gaz  nitreux  donne  de  grandes  différences 
en  raifon  de  la  nature  de  Teau  fur  laquelle  oi> 
opère  ,  mais  il  en  donne  encore  de  très- 
grandes  ,  en  raifon  des  fecouffes  que  l'on  fait 
fubir  au  mélange  des  airs.  Ainfi  ,  tandis  que 
les  deux  airs  fecoués  produifoient ,  pour  le  9 
feptembre  1781 ,  i^oij* ,  le  même  air  non  fe- 
coué  fous  la  même  eau  8c  dans  le  même  inf- 
trument  donnoit,  1,44.0. 

Malgré  ces  différences  énormes ,  comme  M» 
Ingen-Houfz  Se  M.  Van-Breda  ont  trouvé  qu'en 
fe  fervant  conftamment  de  la  même  eau.  Se  fe- 
couant  de  la  même  manière,  on  avoit  toujours 
les  mêmes  réfultats»  ils  confeillent  de  faire  ufage 
de  ce  moyen,  de  préférence  aux  autres,  dans 
ces  effais  d'airs  ,  à  caufe  de  fa  facilité  Se  de 
fa  promptitude  à  indiquer  un  réfultat  ;  ils  con- 
feillent de  fe  fervir  d'eau  diftiliée  dans  tous  les 
effais ,  afin  qu'ils  foient  comparatifs  ;  Se  pour 
ménager  cette  eau  ,  ils  préviennent  qu'il  fuffic 
d^cn  emplir  l'eudiomètre ,  de  quelque  nature 
que  foit  celle  de  la  cuve. 
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Le  troifième  mémoire  de  cet  ouvrage  établit 
que  l'air  fortant  des  poumons  des  animaux  , 
ell  tioins  vicié  en  hiver  qu'en  été,  Se  que  le 
rapport  de  cette  vkiation  eft  à  peu  près  comme 

M.  Ingen-Houfz  rapporté  clans  !e  quatrième 
mémoire  les  variations  que  l'air  éprouve  en  le 
fecciiant  dans  de  l'eau  de  fource  ;  il  a  trouve 
qu'en  général  l'air  diminuoit  de  volume  par  ces 
fecoufTes  ,  que  le  gaz  oxigène  &  Tair  atmofphé- 
rique  diminuoient  confidérablement  de  bontés 
tandis  que  le  gaz  hydrogène  Se  l'air  atmofphé- 
tique,  gâtés  par  le  féjour  noélurne  des  plantes, 
s'y  amélioroicnt ,  c'ell-à-dire ,  que  leur  propou- 
tion  d'oxigène  augiiientoit. 

Le  cinquième  mémoire  rapporte  des  éîcpé- 
riences  faites  par  M.  Ingen-Houfz ,  pour  con- 
noître  la  nature  &  la  qualité  de  l'air  contenu 
dans  l'eau;  il  a  retiré  cet  air,  i"*.  en  expofant 
Teau  enfermée  dans  une  bouteille  à  l'adion  de 
la  lumière  ;  s**,  en  faifant  chauffer  l'eau ,  & 
3^  en  laiffant  fa  bouteille  à  l^ombre^  L'air  re- 
tiré de  là  même  eau  par  l'un  ou  l'autre  dé  cei 
ïlioyens  a  toujours  été  le  même  ;  mais  auiïi  il 
a  été  différent  pour  chaque  efpèce  d'eail  ; 
Celle  dans  laquelle  des  plantés  ont  végété  rend 
aflez  communément  un  air  plus  oxigéné  que 
lair  atmofphérique  :  prefque  toutes  ces  eaux 

Si] 
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contiennent  un  peu  de  gaz  acide  carbonique, 
excepté  l'eau  de  pluie. 

L'effet  de  rtleclricitc  fur  les  plantes  fait  Tob- 
jet  du  (ixïème  mémoire  ;  il  contient  un  grand 
nombre  d'expériences  exécutées  dans  le  delTein 
de  s'alTurer  Ci  réellement  l'éledriciié  influe  fur 
la  végétation.  M.  Ingen-Houfz  a  trouvé  que  l'é- 
ledricité  n'influoit  en  rien  fur  la  végétation. 

Des  différens  moyens  propofés  pour  déter- 
miner la  proportion  de  gaz  oxigène  coRtenu 
dans  un  air  quelconque  ,  M.  Ingen  -  Houfz  a 
toujours  adopté  de  préférence  celui  du  mélange 
du  gaz  niireux;  Se  le  feptième  mémoire  con- 
tient les  expériences  que  ce  favant  a  faites  pour 
obtenir  des  réfultats  comparatifs.  Quoique  ce 
moyen,^  entr'autres  défauts ,  ait  celui  de  ne  point 
pouvoir  déterminer  la  préfence  de  Toxigène 
lorfqu'elle  efl  en  très-petite  proportion  dans  un 
air ,  outre  ceux  qui  ont  été  indiqués  ci-deffus , 
il  le  confeille  néanmoins  comme  le  plus  expé- 
ditif  &:  le  moins  défagréable. 

Mademoifelle  Elifabeth  -  Chrifline  Linné  , 
MM.  l'abbé  Bertholon  &  Haggren  prétendent 
que  l'on  apperçoit  le  foir  d'un  beau  jour  d'été 
des  bluettes  analogues  aux  étincelles  éledriques 
dans  la  capucine,  Vaglaphotis  mdixm  ^Vagla- 
photis  terreflre  .  la  tallagjjigie.  M.  Ingen-Houfz 
cite  dans  le  huitième  mémoire  les  recherches 
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êc  les  expériences  qu'il  a  faîtes  pour  s'affurer 
de  ce  phénomène  qu'il  n'a  jamais  pu  appec- 
cevoir,  &  diKjuel  il  doute. 

A  la  fuite  de  ce  mémoire  efl  une  lettre  de 
M.  Rouland ,  profeflTeur  de  phyfique  de  l'Uni- 
verfité  de  Paris ,  contenant  la  defcription  d'une 
machine  cleârique  à  taffetas  ;  cette  machine , 
cft  à  peu  près  la  même  que  celle  de  M.  Wa- 
lekiers  de  Saint-Amans. 

On  trouve  après  cette  lettre  un  mémoire  fuc 
l'influence  du   règne  végétal  fur  l'animal  ;  un 
fécond  fur  l'origine  de  l'air  vital  ;  un  troifième 
fur  les  bouteilles  de'Leyde  Si.  fur  les  moyens 
de  préferver  les  magafins  à  poudre  du  tonnisrre; 
ce  mémoire  contient  des  queflions  de  M.  In- 
gen-Houfz  à  M.  Francklin  ,  8c  les  réponfes  que 
ce  dernier  lui  a  faites  ;  un  quatrième  fur  un 
coup  de  foudre  à  Crémone  ;  un  cinquième  fur 
les  effets  de   fortes  commotions    éledriques,, 
éprouvées  par  M.  Francklin  Sl  M.  Ingen-Houfz; 
&  un  fixième  fur  la  pofTibilité  de  découvrir  les 
différences  de  gravité  fpécifique  des  corps  dans 
les  différentes  conjondions  des  corps  célefles. 
Ce  moyen    confifte   à  fufpendre    un  poids  à 
l'extrémité  d*un  refTort  très  -  flexible  ,  dont  la 
variation  de  tenfion  puiflfe  être  indiquée  par  une 
aiguille  ou  index  ;  ce  moyen  paroît  avoir  deux 
inconvéniens  5  j%  d'indiquer  des  variations  par 

§  iij 
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Jcs  tempcratiires ,  &  2*".  par  la  prciïion  de  Pat- 
jnorphère.  Nous  croyons  nç  point  devoir  nons 
étendre  davantage  fur  ces  mémoires ,  afi!i  de 
donner  un  extrait  plus  dciaillc  d'une  lettre  de 
M.  Francklin  à  M.  Ingén-Houfz  fur  les  che- 
minées. 

Apr^s  avoir  établi  Se  prouvé  par  des  expé- 
riences que  la  fumée  eft  plus  pefante  que  Pair 
atmorphérique,qu'ellene  monte  en  haut  qu'après 
avoir  été  raréfiée  par  la  chaleur,  &  qu*elle  def- 
cend  au  co^itraire  lorfqu'elle  n*a  pas  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  Pair  dans  lequel  elle 
eft  mêlée ,  M.  Francklin  recherche  combien  de 
caufes  fenfibles  peuvent  faire  fumer  les  chemi- 
nées. Se  il  détermine  aufîi-tot  le  remède  que 
l'on  peut  appliquer  à  chaque  caufe. 

Les  caufes  qui  font  fumer  ordinairement  les 
cheminées  font  ^^  d'après  les  obfervaiions  de 
f/l,  Francklin,  ciu  nombre  de  neuf  : 

i^  Unç.  fermeture  trop  exaâe  dans  les  maî- 
fpns,  qui  empêche  une  aflTez  grande  quantité 
d'air  d'entrer  pour  alimenter  le  feu  &:  entretenir- 
le  courant  qui  fe  forme  par  le  tuyau  de  la  che- 
minée ;  le  remède  à  cet  inconvénient  eft  de 
faire  des  ouvertures  dans  la  partie  fupérieure 
foit  des  portes  ou  des  croifées  par  lefquelles 
l'air  extérieur  puifle  entrer  ,  comme  des  lé^ças-. 
ifl  doas y  des  moulinets,  &c. 
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2*.  Les  trop  grandes  embouchures  des  chemin 
nées  dajis  les  chambres.  Il  ell  néceflaire  que  l'em-» 
bouchure  d'une  cheminée  foit  proportionnelle 
a  la  grandeur  de  la  chambre  ,  à  la  hauteur  des 
tuyaux ,  &  à  la  quantité  d'air  fourni ,  afin  que 
l'embouchure  en  étant  toujours  remplie,  elle 
forme  un  obilacle  au  paflage  de  la  fumée  ;  il 
fuffit  dans  ce  cas  fîmple  de  rétrécir  l'ouveriurQ 
àts  cheminées, 

3*^.  Un  tuyau  trop  court.  Il  y  a  deux  manièrei 
d'empêcher  de  fumer  une  femblable  cheminée, 
la  première  de  haulTer  le  luyau ,  &  la  féconde  . 
de  reflerrer  Tembouchure  de  la  cheminée  de 
manière  à  obliger  tout  l'air  néceiïaire  à  Pa]i- 
ITient  du  feu  à  pafler  à  travers  ou  très  -  près 
du  feu ,  afin  de  l'échaufter  davantage  &  acquérir 
par-là  une  plus  grande  légèreté.  M.  Francklirt 
obferve  que  lorfque  l'on  fait  un  tuyau  commun 
pour  deux  cheminées ,  la  hauteur  réelle  du  tuyaii 
afpirant  pour  chaque  cheminée  ne  doit  fe  comp- 
ter que  de  l'embouchure  des  cheminées ,  jufqu'à 
la  réunion  des  deux  tuyaux  ;  qu'ainfi  il  pouvoit 
arriver  qu'un  très-long  tuyau  cammun  à  deux 
cheminées  les  fît  fumer,  parce  qu'il  feroit  trop 
court  dans  chacune. 

4".  Lorfque  les  cheminées  de  deux  chambres 
tirent  le  même  air ,  &  que  leur  force  afpirante 
k  contre-balance  Vune  Vmtre ,  il  faut  détruire; 

&  in 
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celte  communication  &  fonmÎF  à  chaque  cham- 
bre les  moyens  de  tirer  fon  air  de  Texte  rieur, 

5°.  Quand  le  fommet  des  tuyaux  eft  dominé 
par  des  édifices  plus  hauts  ou  des  éminences  j 
on  corrige  ordinairement  ce  vice  par  un  tour^ 
liant  ou  gueule  -  de  '  loup . 

6^.  Quand  Péminence  qui  domine  le  vent  efl 
placée  au-delà  de  ja  cheminée ,  il  faut  élever 
le  tuyau  au-deffus  du  toit ,  &  le  fouienir  avec 
^^%  barres  de  fer. 

7°.  Quand  une  porte  placée  fur  la  façade  & 
près  d*une  cheminée  y  dirige  fon  ouverture  de 
manière  que  le  courant  d'air  qui  entre  nécef- 
fairement  en  ouvrant  la  porte  ,  fe  porte  le  long 
de  la  cheminée  ,  &  Toutre-palTant ,  entraîne  une 
partie  de  la  fumée  dans  la  chambre  ,  il  ne  faut  ici 
qu'un  paravent  pour  ix^mpre  le  courant,  ou  bien 
changer  la  direélion  de  l'ouverture  de  la  porte. 

8°.  Lorfqué  par  le  peu  d^habitude  de  faire  du 
feu  dans  une  chambre  ,  elle  fe  remplit  de  la  fu- 
mée ^ç.%  autres  cheminées  qui  defcend  par  foa 
tuyau;  il  faut  fermer  parfaitement  le  tuyau  paf 
une  couli(Tè  horifontale, 

9°.  YsViivcï ,  il  y  a  Aç.s  cheminées  qui  tirent 
généralement  bien ,  6c  qui  cependant  donnent 
quelquefois  de  la  fumée  dans  \qs  chambres^ 
parce  qu'elle  eft  entraînée  en  bas  par  des  vents, 
yiolens  qui  paffent  fur  le  fommet  de  leurs  tuyaux^. 
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Ce  cas  qui  arrive  aflTez  ordinairement  dans  les 
tuyaux  courts ,  pourroit  être  corrigé  par  un 
tournant  ou  gueule  -de-  loup  ;  mais  il  n'a  pas 
encore  été  eifayé. 

M.  Francklin  termine  cette  lettre  en  confeil- 
lant  Tufage  du  charbon  de  terre  &:  celui  des 
poêles,  comme  les  plus  propres  à  ménager  le 
combuftible  ;  il  donne  une  defcription  fuccinde 
de  fa  cheminée  de  Penfilvanie ,  qui  commence 
à  être  employée  dans  Paris ,  &  qui  confifle  à 
faire  venir  diredement  du  dehors  Pair  qui  doit 
entrer  dans  l'appartement ,  &  à  le  faire  circuler 
derrière  des  plaques  de  fonte  échauffées  avant 
de  le  laiffer  déboucher ,  de  manière  qu'on  re- 
çoit continuellement  un  air  qui  échauffe  Tendroit 
&  détermine  plus  volontiers  le  cours  de  la  fu- 
mée. Il  fait  fentir  l'avantage  qui  réfuite  pour 
l'augmentation  du  travail,  &:  conféquemment 
pour  l'aifance  des  habitans  de  ménager  le  com- 
buffible  5  afin  que  tous  les  hommes  puifCsnt  fe 
chauffer  commodément  Ik  à  bon  marché.  Il 
combat  fortement  le  préjugé  qui  faifoit  crain- 
dre de  coucher  dans  une  chambre  les  croifées 
ouvertes,  à  caufe  des  prétendus  maux  caufés 
par^l'air  humide ,  Se  il  les  combat  d'après  des 
expériences  faites  fur  lui. 

hQ%  mémoires  de  M.  Ingen-Houfz  qui  fuivenc 
cette  lettre  ^  qui  terminent  cet  ouvrage  font  au 
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nombre  de  fept;  le  premier  a  ponr  objet  quel- 
qwes  nouvelles  manières  de  ftirpendre  les  ai- 
guilles de  boudole  ;  le  fécond  eii  vin  précis  de 
quelques  expériences  fur  Toxide  de  mangancfe 
^  les  propriétés  de  Tacide  miiriatique  oxigéné, 
extrait  des  expériences  de  MM.  Schcele,  Ber- 
ihollet  ,  Lavoifier  Se  Pelletier  ;  le  iroifième 
contient  l'opinion  de  M.  Ingen-Houfz ,  fur  la 
lîïéorie  de  la  détonnation  de  la  poudre  à  ca- 
Eon,  de  la  poudre  fulminante,  de  l'or ,  de 
largent  Se  du  mercure  fulminant  ;  le  quatrième 
a  pour  objet  quelques  remarques  fur  la  mal- 
léabilité ,  la  fufibilité  &  Tufage  du  platine.  M. 
fcgen-Houfz  a  publié  depuis  pIuGeurs  aj^inées 
des  expériences  fur  les  qualités  condudrices 
de  h  chaleur  de  différens  métaux  ;  il  vient 
^Y  ajouter  les  expériences  qu'il  a  faites  fur  le 
platine.  Se  qui  font  contenues  dans  un  cinquième 
mémoire ,  d'où  il  réfulte  que  l'argent  efl  le 
îîieilîeur  condudeur,  le  plomb  le  plus  mauvais , 
Se  que  le  platine  eft  auiïî  mauvais  condudeur 
«]ue  le  plomb ,  s'il  ne  l'eft  pas  davantage.  Lçs 
métaux  rangés  fuivant  leur  qualités  condudrices^ 
font  l'argent ,  l'or ,  le  cuivre  ,  l'étain ,  le  fer ,  l'a- 
cier ,  le  plomb  Si  le  platine.  Le  fixîème  mémoire 
contient  l'extrait  des  expériences  de  M.  Bertoud  , 
fur  la  dilatabilité  des  métaux  qui  étabîiiïent  qu'une 
verge  métallique  de  ^6i  lignes  de  long  à  zéro  d% 
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thermomètre  de  Réaumur ,  étoit  allongée  à  127 
degrés ,  acier  recuit  de  —;  lignes ,  acier  battu 
à  froid  -^  ,  fer  recuit  ^ ,  acier  trçmpé  ^ , 
fer  battu  j^ ,  or  recuit  f^ ,  or  tiré  à  la  filière 
f^  ,  cuivre  rouge  }^ ,  argent  tiré  à  la  filière  ^ , 
cuivre  jaune  j^ ,  étain  f^,  plomb  |f^,  verre 
^ ,  &  un  extrait  des  expériences  de  MM.  P^an*. 
Marum  &  Charles ,  fur  les  qualités  condudrices 
de  1  ele<^ricité  des  métaux,  M.  Van  -  Marurz 
a  fait  voir  que  le  cuivre  rouge  étoit  meilleur 
çonduâeur  que  le  fer ,  Se  M,  Charles ,  que  l'or 
étoit  meilleur  condudeur  que  l'argent ,  l'argent 
meilleur  condudeur  que  le  fer ,  Se  que  le  plomb 
eft  le  plus  mauvais  condudeur  de  tous.  Enfin  ^ 
le  feptième  mémoire  compare  les  pefanteurs 
du  platine  prifcs  dans  différens  états  par  plufîeurs 
favans ,  à  la  pefanteur  fpécifîque  de  l'or  Se  de 
l'argent. 
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SUITE  DES  EXTRAITS 
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Pour    l'an  jv  é  e  lySS  ; 

Far  M.  le  Baron   de   Dii^trich. 


VIL 


ES  feîs  muraux  connus  jufqu'à  préfent,  fon^ 
les  nitrates  de  potafTe  Se  de  foude ,  la  foude 
pure  ou  mêlée  de  chaux ,  le  fulfate  de  magnéfie 
qui  effleurit  fur  le  fchifle  argilleux  dont  ell 
conllruit  le  château  de  Schwartzbourg  en  Thu- 
ringe  ;  il  faut  y  ajouter  le  fel  qui  fe  forme 
communément  fur  les  murailles  des  anciens 
bâtimens  de  la  ville  de  Hambourg ,  où  les  conf- 
trudions  font  faites  en  briques.  Ce  fel  vient 
d'être  examiné  par  M.  Gmelin  ,  profefleur  à 
Goettingue;  il  a  trouvé  que  c'étoit  du.  fulfate 
de  foude. 

Lorfque  ces  briques  ont  été  long-tems  dans 
l'eau  avant  d'être  employées ,  les  bâtimens  en 
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font  plus  folides ,  Se  il  ne  fe  forme  point  de 
ce  fel  fur  les  murailles. 

V  I  I  L 

iPIufieurs  huiles  volatiles  ont  fouvent  une  cou* 
!eur  beaucoup  plus  foncée  que  celle  qu'elles 
devroient  avoir.  M.  Bindheim  de  Mofcow  ob- 
ferve  que  ii  l'on  diftilloit  lentement  avec  une 
certaine  quantité  d'eau ,  les  parties  fraîches  lorf- 
qu'elles  font  en  fleurs,  l'huile  volatile  que  l'oa 
en  obtiendroii  feroit  peu  colorée  ;  tandis  qu*en 
employant  la  plante  déjà  fanée ,  l'huile  elt  d'un-e 
couleur  un  peu  plus  foncée,  ^que  fi  la  plante 
«Il  entièrement  defTéchée ,  cette  couleur  Teft 
encore  plus  ,  fur -tout  û  l'on  a  renfermé  la 
plante  avant  qu'elle  fût  bien  féchée ,  Se  fi  l'on 
a  pouffe  fortement  la  diflillation.  M.  Bindheim 
attribue  cette  différence  à  celle  de  la  quantité 
de  phlogiflique. 

En  diflillant  ces  huiles  brunes  Se  très-foncées 
€n  couleur,  il  en  a  retiré  de  très -claires  Se 
telles  qu'on  les  obtient  des  plantes  toutes  fraî- 
ches ;  il  croit  même  qu'en  réitérant  la  diililla- 
îion  on  pourroit  la  décolorer  entièrement.  Il  a 
particulièrement  opéré  fur  les  huiles  de  menthe 
f rifée  (  mentha  crijpa  ) ,  &  de  menthe  poivrée 
[mentka  piperica). 
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Ce  chimiile  a  diflillc  cette  dernière  avec  de 
la  poudre  de  charbon  ;  l'huile  fut  un  peu  plus 
colorée  que  celle  qu'il  avoit  obtenue  en  diflil- 
lant  avec  de  l'eau;  le  réfidu  avoit  une  odeur 
aromatique  très -forte,  très -analogue  à  celle; 
du  camphre.  M.  Bindheim  fe  propofe  de  faire 
des  expériences  fur  ce  réfidu. 

I  X. 

M.  Hermann  de  Catharînenburg  en  Sibérie 
annonce  qu'on  a  retiré  des  anciens  déblais  des 
mines  de  Filiposkoi-Rudnick  fur  les  rives  de 
rUlba ,  dans  les  montagnes  Attaïques ,  du  mu- 
riate  d'argent  dans  du  quartz  caverneux,  mêlé 
d'ocre  jaune.  Le  pud  (a)  de  ce  minerai  tient 
Bj  à  ijp  folot.  d'argent  très-riche  en  or ,  é^  i 
à  I  7  de  plomb. 

Du  quartz  mêlé  de  feld-fpath  de  d'ocre  rouge  ^ 
également  retiré  de  ces  déblais ,  lui  a  donné 
par  pud  2  à  12  folot.  d'argent,  &  3  à  7  liv. 
de  plomb;  enfin  j  de  l'ocre  jaune  un  peu 
durcie  fans  quartz  ou  mêlé  de  fort  peu  de  cette 
fubilance,  lui  a  donné  par  pud  ^  à  11  foloté 
d*argent.  Sa  2  a  16  liv.  de  plomb  ;  il  en  con- 


(a)  Le  pud  vaut  40  livres  de  RufTie  j  le  folotniek 
pcfe  un  peu  plus  ^u'un  grosé 
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dut  qu'on  doit  attendre  de  ces  fouilles  nou- 
vellement reprifes  la  plus  grande  richefTe  (a). 

M.  Hermann  a  trouvé  du  feld-fpatli  verdâtre 
Se  chatoyant  dans  des  montagnes  de  granit, 
du  gouvernement  d'Ufimski ,  à  douze  werftes 
de  la  forterefle  de  Tshébankulski.  Il  annonce 
qu'il  va  publier  à  Berlin  la  defcription  des  monts 
Urals.  Quoique  celles  de  ces  montagnes  qui  fe 
trouvent  aux  environs  d'Ecatherinenbourg  ne 
renferment  point  de  corps  marins  foffiles ,  ou 
vient  d'y  trouver  à  quatre  pieds  de  la  furface  du 
terrein  &  au-deffus  des  riches  mines  d*or  une 
dent  d'éléphant  prefqu'enticrement  décom- 
pofée. 


.  Selon  MM.  Kirwan  S:  Weftrumb  ,  la  magnéfie 
calcinée  ne  s'enflamme  qu'avec  de  Tacide  fuî- 
fureuK  ,  &  point  avec  l'acide  fulfurique  :  M. 
Richter  de  Halle  a  obfervé  que  ce  dernier  pro* 
duifoit  le  même  eflet.  M.  Lucac  de  la  même 


(rt)  Ces  morceaux  avoient  été  jetés  fur  les  déblaiî 
comme  gangues.  Les  efûis  de  M.  Hermann  doivent 
apprendre  aux  diredeurs  d'exploitation  qu'il  faut  fou- 
vent  eflayer  les  gangues,  afin  de  -ne  pas  commettre  de 
telles  fautes* 
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ville  s'eft  alTurc  qu'aucune  des  autres  terres  né 
préfentoit  ce  phénomène. 

ce  Si  l'on  admet ,  dit  M.  Richter ,  que  l'in- 
S5  flammation  provient  dans  cette  expérience 
83  du  dégagement  du  feu  qui  s'ell  interpofé 
53  pendant  la  calcination  entre  les  molécules 
D3  de  la  magnéfie,  l'acide  fulfurique  3c  l'acide 
D>  fulfureux ,  doivent  produire  le  m.ême  effet  ^ 
s>  parce  que ,  fe  combinant  l'un  Si  l'autre  avec 
3>  la  magnéfie,  ils  opèrent  également  ce  déga- 
3i  gement  ;  &  fi  l'acide  nitrique  le  plus  con- 
33  centré  ne  produit  pas  le  même  effet ,  c'efl 
33  qu'il  fe  dégage  beaucoup  de  gaz  nitreux ,  8c 
33  que  le  feu  eft  abforbé  par  ce  gaz  33. 

X  L 

M.  Scopoli  â  obtenu  les  réfultats  fuivans  de 
la  dilatation  qu'il  a  faite  d'un  pouce  cube  de 
différens  bois  réfineux? 
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Le  même  article  contient  les  cxpcriences  que 
M.  Scopoli  a  faites  avec  la  térébenthine  ,  l'huile 
de  fapin ,  la  réfine  de  pin  6c  la  poix  noire  ; 
on  les  trouvera  à  la  fuite  de  ces  articles  dé- 
tachés. 

X  I  L 

JPour  analyfer  les  fulfates  de  baryte  ,  M.  Af- 
zelius  d'Upfal  Te  Tert  de  la  méthode  fuivante. 
Après  avoir  déterminé  leurs  caradcres  exté- 
rieurs ,  leur  manière  de  fe  comporter  avec  l'eau, 
le  vinaigre  ,  au  chalumeau ,  au  feu  fans  addi- 
tion, Se  avec  addition  du  pouiTier  de  charbon, 
M.-Afzeîius  mêle  2  parties  l  de  carbonate  de 
fonde  bien  féché  3c  pur  avec  une  partie  de  ful- 
fate  de  baryte  pulvérifé  Se  calciné.  Il  expofe 
ce  mélange  pendant  une  heure  Se  demie  au 
feu  du  fourneau  de  fufion  ,  en  prenant  garde 
qu'il  ne  fe  fonde  ;  il  leffive  la  maife  ainfi  pouffée 
au  feu  dans  de  l'eau  bouillante  (i). 

Il  fait  bouillir  pendant  trois  heures ,  avec 
100  parties  de  vinaigre  diflillé  ,  ce  que  l'eau 
n'a  pu  dilToudre  (2). 

Il  verfe  de  l'acide  fulfurique  fur  la  portion 
qui  a  réfifté  au  vinaigre ,  l'évaporé  enfuite  à 
ficcité  (  3  )  ;  il  en  lefhve  le  réfidu  avec  de  l'eau 
bouillante ,  de  manière  qu'il  n'en  refle  plus  que 
la  filice  pure. 
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La  diflbliuion  (i)  renferme  tout  l'acide  ful- 
fCM'ique  contenu  dans  la  pierre  -,  i'  en  eR  pré- 
cipité par  l'acétite  de  baryte  fous  forme  de 
fpdik  pef autour  i  ou  fùlfate  de  baryte. 

Dans  la  difîolutio«  (2;  il  ajoute  l'acide  ful- 
furique  pour  précipiter  en  fulfate  de  baryte  8c 
de  chaux  ces  deux  terres  qui  fe  trouvent  diflbu- 
les  dans  la  liqueur. 

Le  fulfate  de  chaux  eft  de  nouveau  diffbus 
par  Tébuliition  avec  jco  parties  vfeau  diflillée, 
(&  le  fulfate  de  baryte  relie  intad.  Par  Peva- 
poration  à  ficcité  de  la  diiîblution  acide  ,  on 
obtient  des  criflaux  de  fuUate  de  magnéfie  , 
n  la  pierre  contient  de  cette  terre.  ^^j^ 

Enfin ,  pour  féparer  de  la  difTokuion  (5)  Ib 
fer  Si  l'alumine  3  on  les  précipite  tout  de  fuite 
par  l'alkali,  &:  en  fuite  par  le  pruiïiate  de  po- 
îaffe  ferrugiweux  non  faturé.  Apres  toutes  ces 
opérations ,  il  efl  facile  de  déterminer  les  par- 
ties conflituantes  du  fulfate  de  baryte.  Voici 
les  réfultats  des  expériences  de  M.  Afzelius  fur 
plufieiirs  variétés  de  ces  fulfates. 
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XIII. 

M.  HaiifTmann  ,  diredeur  de  la  fabrique  de 
toiles  peintes  de  Colmar,  continue  avec  le  plus 
grand  fuccès  à  blanchir  en  grand  fe5  toiles  de 
chanvre  Ôc  de  coton  avec  l'acide  muriatique 
oxigéné.  En  peu  d'heures,  il  a  blanchi  de  cette 
manière  tout  lin  fervice  de  linge  de  table.  Les 
toiles  grolTières  coûtent  beaucoup  plus  à' blan- 
chir que  les  fines  ^  parce  qa^àt  mefiire  cgale»^, 
les  dernières  pèfent  bien- moins  que  -reis  pre- 
mières ;  de  manière  qu'en  blanchiffant  pour  lie 
public  ,  il  faudroit  le  faire  au  poids  pour  y 
trouver  fon  compte. 

Au  moyen  de  Pacide  marin  oxigéné ,  on  pewt 
détruire  dans  les  étoiles  toutes  les  couleurs, 
les  minérales  feules  exceptées.  Ainii ,  lescoti* 
leurs  noires  violettes ,  moiredorées , .  &c»  te- 
nant toutes  des  parties  de  fer ,  les  étoffes  qui 
€n  font  teintes  relient  jaunâtres;  mais  fi  d'une 
lefTive  alkaline  cauftique  neutraliiée  par  l'acide 
muriatique  oxigéné;,  on  les  plonge  dans  Tacide 
fulfurique  irès-étendu  d'eau,  ce  dernier  achève 
d'extraire  toutes ,  les  parties  colorartes ,  Se  les 
étofTes  deviennent  parfaitement  blanches. 

XIV. 

La  femenee  du  trèfle  rouge   (  irifùlhim  pr^^ 

T  i*j 
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tenfe  purpureiim  majus  Ra'd  )  ell  einployéc  en 
Suiiïe  ^^  en  Angleterre  pour  la  teinture.  M.  Vo- 
gler  de  Weilburg  a  tâché  de  reconnoître  les 
.couleurs  qu'il  étoit  pofTible  d'en  obtenir ,  &: 
il  a  trouvé  que  le  bain  de  cette  femence  don- 
noit  avec  la  diffolution  de  potafTe  ,  un  jaune 
très-foncé;  avec  l'acide  Xulfurique ,  un  jaune 
xLlit  ;!  avec' les  difTolutions  d'alun  &:  d'ctain  , 
un  jaune  citron;  avec  le  fulfate  de  cuivre,  un 
j^une  verdâtre  ;  enfin,  aveC' l'eau  cuivreufe 
(  kiipfer\va(rer)  ,  irn  précipité  d'un  verd  noi- 
râtre ou  vèrd  de  bouteille.  Les  laines  impré- 
gnées de  ces  mordans  ^i  Sl  bouillies  pendant 
quelques  minutes  dans  le:  bain  de  la  femence 
:de  trelïé  rouge,  fe  trouvent  très- folidcment 
teintes  des  différentes  couleurs  que  je  viens  de 
nommer.  Les  jaunes  donnent  de  beau  verd 
avec  l'indigo. 

Ilparoît. que  cette  femence  n'eft  pas  unique- 
..liieùti employée  dans  la  .teinture  pour  y  faire 
des  couleurs  vertes  &  jaunes  ;  mais  que  le 
gluten  dont  fes 'décodions  font  chargées  peut 
fervir  à  rendre  plus  folides  &  à  donner  plus 
de  corps  à  d'amres  couleurs.  La  luzerne  {me- 
d'icagofatiua' Linn.)  a  donné  les  mêmes  réfultats 
à  M.  Voaler, 

M.  Vogler  a  fait  auffi  ô.qs  recherches  fur  la 
couleur  femblab!e  à  celle  delacoclienilléque 


\ 
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îaîffe  fur  le  papier  blanc  la  petite  fleur  d'un 
rouge  foncé  qui  fe  trouve  dans  l'ombelle  {a) 
de  Ja  carotte  commune  (  daucus  carota  Linn, 
jxijîinaca  tenuïfolïa  filveflrïs  dïofc*  vel  daucus 
cfficinarum  C.  B.  ).  L'acide  fulfurique  convertit 
cette  couleur  en  rofe ,  &  elle  réfifte  long-tems 
à  l'aclion  de  l'air.  La  toile  de  lin  &:  de  coton, 
la  foie  d>c  la  laine ,  bien  lavées ,  prennent  une 
couleur  lilas  dans  la  décodion  de  cette  fieur  : 
cette  couleur  efl  plus  vive  Se  plus  claire  fî  on 
ajoute  au  bain  de  la  dilTolution  d'étain.  Si  on 
y  mêle  de  Tacide  fulfurique,  celle-là  fe  change 
en  gris  lorfqu'on  l'expofe  à  l'air  ;  le  fulfate 
d'alumine  lui  donne  une  teinture  d'un  gris  bleu 
qui  devient  aufTi  grife.  Le  fulfate  de  fer  Se  Teaa 
cuivreufe  en  font  une  teinture  grife  verdâtre 
foncée;  &  Çi  on  laiffe  tremper  pendant  la  nuit 
la  laine  ou  la  foie  dans  l'eau  cuivreufe ,  elles 
prennent  une  couleur  verd  foncé  ;  le  lin  Se  le 
coton  y  deviennent  d'un  gris  verdâtre. 

Toutes  ces  couleurs  rougiflTent  aux  acides 
Se  verdiiïent  avec  les  alkalis  :  l'air  &:  le  foleil 
les  rendent  grifes. 


[a)  Ce  font  ies  fleurs  avortées  du  centre  de  Tom- 

belle. 


T  ir 
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X  V. 

La  recherche  de  nouvelles  efpcce  d'encre 
de  fympaihie  a  occupé  quelques-uns  des  loi- 
fu's  de  M.  le  dodeur  Brugnatelli.  Les  caractcies 
invifibles  tracés  fur  du  papier  avec  une  difTo- 
luiion  de  nitrate  de  bifmuth  ou  de  mercure, 
blanchiiTent  &l  redent  opaques  lorfque  ,  treuil 
pant  dans  Peau  le  papier  ,  celui-ci  devient  iranf- 
parent  ^  fi  l'on  fèche  le  papier ,  les  caradères 
difparoifTent ,  8c  cette  expérience  peut  être 
répétéç  à  plufieurs  reprifes  avec  le  même 
fucccs. 

On  peut  faire  paroître  de  couleur  d'or  les 
caractères  écrits  avec  du  nitrate  de  mercure 
d'un  beau  jaune^  pâle ,  fi  on  plonge  le  papier 
dans  une  diffolution  de  fiilfate  de  potafle ,  ou 
de  couleur  orangé  avec  une  diiToIution  dç  po^ 
taflTe  ,  Se  de  brun  caffé ,  fi  on  palie  deiïus  un 
peu  de  diiîoknion  d'or. 

Dans  l'acide  muriatique  oxigéné ,  on  peut 
faire  difparoître  des  caraclcies  colorés  avec  de$ 
fucs  de  végétaux  3  8c  faire  prendre  de  la  cou- 
leur à  ceux  qui  ne  pouvoient  s'appercevoir. 
Les  caractères  tracés  avec  du  blanc  de  plom]^. 
y  deviennent  rouges. 

Le  gaz  hydrogène  fuîfuré  donne  une  cou-, 
kur  rouge  foi^cée  aux  caraâères  écrits  avec  \\n^- 
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diffolution  d'or  dans  l'acide  nitro-munatique  ; 
Se  aux  faliitions  de  mercure ,  de  plomb  8c  de 
bifmuth  dans  l'acide  nitrique ,  une  couleur  noir« 
comme  celle  de  l'encre  ;  enfin  ,  à  la  diffblu- 
tion  d'argent  dans  le  même  acide,  une  couleur 
jaune  pâle. 

Il  faut  faire  l'expérience  tout  de  fuite  avec 
la  dilTolution  d'or;  car  les  caradères  jauniiïent 
promptement  à  l'air ,  8c  encore  plus  vîte  au 
foleil.  Expofcs  aux  vapeurs  de  l'efprit-de-vin , 
ils  prennent  une  très- belle  couleur  pourpre, 
de  même  qu'avec  la  difTolution  d'étain.  Si  011 
brûle  le  papier  en  rouleau ,  les  earadcres  pren- 
nent au  feu  une  couleur  très- vive  de  fang. 

Je  ne  cite  pas  toutes  les  fubiiances  dans  lef- 
quelles  l'auteur  a  trempe  les  caractères  tracés 
avec  la  difTolution  d'or  pour  en  varier  la 
couleur. 

XVI. 

L'établiffement  d'une  fabrique  de  produits 
chimiques  à  Weifbach  fur  le  Loche ,  dans  la 
principauté  de  Wohenlohe  Ingelfingen  ,  pour 
y  faire  ufage  de  l'eau- nicre  des  falines  dlngel- 
fingen  ,  a  fait  concevoir  à  M.  Tuckert  ,  apo- 
thicaire de  ce  Heu  ^^  le  plan  d'opérations  éi- 
^pi'és  ; 
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Premier   Tableau. 


I. 


Murlate  de  foude, 

PotalTe. 


(  I  )   Soude. 

(2)   Muriate  de  potalTei 


2. 


Murîate  de  potaffe. 
Sulfate  de  magnéfîe. 


Muriate  de  magnéiîe. 


(1)  Tartre  vitriol. 

(z)  Muriate  de  magnéfie# 

Par  la  diflillation  , 
(  I  )  Acide  muriatique. 
(  z  )    Magncfie. 


Acide  muriati(jue« 
Ammoniaque, 


(i)  Muriate  ammoniacaU. 


Second    Tableau. 


Sulfate  de  magnéfie. 
Carbonate  ammoniacal. 
I^Iuriate  de  potafle. 


(  I  )  Magnéfîe. 

(  z  )  Sulfate  de  potaife. 

(  3  )  Muriate  ammoniacaU 
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1,  part.  '', 

Sulfate  de  magnéfîe  ,  z 

Muriate  de  fbude  ,  i 

Ammoniaque ,  o 

Sulfate  de  foude  ,  2 

PotafTe ,  I 

.  3- 
Sulfate  de  magné/îe. 

Ammoniaque. 

Muriate  de  (bu de. 

Le  relie  commun  (2). 
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(  I  )  Sulfate  de  foude.    ^ 
(z)  M?fnéCie,  il 

(  3  )  Muriate  ammon.|  H; 

(4)  Soude.  f  0-. 

(5)  Sulfate  de  potaffe.!    ^^ 


(  I  )  Magnéiie. 
(  2,  )  Sulfate  de  foude. 
(3  )  Muriate  ammon.|  3 
(4)   Soude,  &:c. 


M.  Tiîckext  obferve  que  l'cvaporation  de 
riiiine  pour  en  retirer  l'ainmpniaque  étant  très- 
^irpendieiife,  on  devroit  faire  ufage  de  la  gra- 
duation par  les  fafcines  ,  &  de  la  graduation 
au  foleil  pratiquée  pour  les  falines.  Il  efl  fur- 
pris  qu'on  n'ait  encore  appliqué  (a)  ce  moyen 
de  concentration  des  liqueurs  falées  qu'aux 
falines. 

XVII. 

M.  Tuckert ,  apothicaire  à  Ingelfîngen ,  s'é- 
tant  propofé  de  rechercher  l'influence  que  les 
gaz  avoient   fur  la  végétation  ,    a  arrofé  des 


{a)   M.   Brogniart  a  exécuté  le  procédé  de  la  gra-? 
duaîiojî  flir  rurine  pour  en  retirer  le  p.îiofph;ite. 
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plantes  avec  de  l'eau  dillillée  ,  Se  d'autres  des 
mêmes  efpcces  avec  de  l'eau  dillillée  &  faturce 
d'acide  carbonique. 

La  germination  &  la  croifTance  de  celles-ci 
ont  cté  plus  promptes  Se  plus  vîgoureufes  ,  les 
fleurs  plus  belles,  les  feuilles  plus  colorées. 
La  terre  arrofée  d'eau  acide  carbonique  cou- 
fervoit  plus  long-tems  Ton  humidité.  Jl  efTaya 
aulîi  l'influence  du  gaz  hydrogène  :  ce  gaz  ne 
fut  point  nuifible  aux  plantes  arrofées  avec 
l'eau  dillillée  S:  faturée  d'acide  carbonique , 
tandis  qu'il  hâtoit  la  chute  des  feuilles  de  celles 
qui  avoient  été  feulement  arrofées  avec  de 
l'eau  diUiilée. 

X  V  1 1  r. 

M.  Tuckert  vient  aulTi  d'obferver  une  naphre 
jaunâtre  d'une  faveur  douce  Se  d'une  odeur 
d'alcohol  pur  trcs-agréabîe ,  mais  moins  vive 
que  celle  de  Téther  fulRiHque  ou  nitrique.  Cette 
huile  s'étoit  formée  à  la  furface  de  fix  onces 
de  teinture  de  tartrite  de  potaffe  antimoniée , 
préparée  depuis  deux  ans  ;  il  en  a  retiré  5  gros 
en  fe  propofant  de  faire  attention  s'il  s'en  for- 
mera de  nouveau ,  la  teinture  avoit  été  préparée 
avec  une  partie  de  fulfaie  d'antimoine  Se  deux 
de  tartrite  de  potaiïe. 
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X  I  X. 

C'^ll  principalement  dans  les  pharmacies  que 
l'on  prépare  en  Allemagne  les  jus  &  les  fyrops 
de  cerife ,  de  citron ,  de  coin ,  de  fraife ,  de 
grofeille,  de  framboife  &  de  mûre.  M.  Tuc- 
kert  obferve  qu'ils  y  fontfouvent  mal  confervés, 
Se  qu'ayant  été  faits  fans  foin  ,  ils  perdent  leuc 
couleur ,  leur  parfum  Sz  leur  goût. 

Il  donne  les  procédés  fuivans.  Les  jus  de  la 
plupart  de  ces  fruits  peuvent  être  mis  en  fy- 
rops avec  du  fucre ,  des  qu'ils  font  exprimés  ; 
la  proportion  eft  de  i6  onces  de  fucre  fur  iq 
onces  mefurées  de  jus. 

Le  jus  de  coin  acquiert  une  belle  couleur, 
fi  après  avoir  pétri  les  coins  on  les  laiffe  quel- 
ques jours  avant  d'en  exprimer  le  jus.  Il  faut 
que  le  jus  de  citron  repofe  pendant  quelques 
femaines ,  légèrement  couvert ,  dans  une  cave  , 
pour  que  les  parties  vifqucufes  s'en  féparent  ; 
il  devient  par  ce  moyen  parfaitement  clair  Sz 
fe  conferve  très  -  bien.  Pour  le  convertir  en 
fyrop ,  il  faut  le  faire  cuire  avec  la  même 
porportion  de  fucre  que  les  autres  jus  :  il  de- 
vient plus  agréable ,  Ci  par  livre  on  y  ajoute  4 
gros  d'acide  tartareux. 

Les  jus  de  framboife ,  de  fraife  Se  de  gro- 
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fcill  J  doivent  ctrc  ccpofés  à  la  cave  par  le  mcnie 
motif,  jiifqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  une  confif- 
îance  de  gelée  légèrement  Hiiide  ;  il  faut  nicnic , 
après  les  avoir  expriivics,  les  reporter  de  nou- 
veau à  la  cave,  (ur-tout  le  jus  de  fran-iboife, 
jurqu'à  ce  qu'il  fe  forme  une  forte  d'écume 
k  la  furface  ;  c'eQ  alors  qu'on  leur  fait  fubir 
la  cuiflTon.  Il  f^uit  avoir  foin  de  les  paiïèr  au 
travers  d'un  linge  à  chaque  opération. 

Le  jus  des  baies  de  l'épiue-vinette  ne  de- 
vient trè^-bon  que  lorfqu'on  a  tenu  le  fruit 
fur  le  feu ,  en  le  remuant  conflamment  jufqu'à 
ce  que  la  chaleur  l'ait  entièrement  pénétré. 
Si  on  veut  le  conferver  en  jus,  il  faut  Tex- 
pofer  huit  à  douze  jours  à  la  cave  ;  pour  le  con- 
vertir en  fyrop ,  deux  à  trois  jours  fuffifent , 
Se  la  proportion  de  fucre  eR  de  feize  onces 
fur  douze  onces ,  mefure  de  jus. 

N.  B,  Le  fruit  du  kreut^dorn  (  rhamn»  ca^ 
iharct  L.  nerprum  cathanique)  donne  le  fyrop 
domeftique  ,  ïk  en  même  tems  le  vert  de 
velTie;  Dour  obtenir  l'un  &  l'autre  en  même- 
tems ,  il  faut  écrafer  le  fruit  dans  un  mortier , 
en  pafler  le  jus  par  un  tamis  de  crin ,  Pexpofer 
huit  à  dix  jours  dans  la  cave ,  le  faire  pafTer 
à  travers  un  linge  ;  on  peut  alors  le  convertir 
en  fyrop  ,  en  obfervant  la  proportion  prefcrite 
pour  le  JUS  de  1  epine-vineitc  >  on  étend  ce  qui 
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reftc  dans  le  linge  fur  une  toile  avec  334. 
parties  d'eau  bouillante ,  on  le  filtre  à  travers 
un  drap  de  laine ,  on  évapore  à  un  feu  très- 
doux  jufqu'à  la  confiilance  du  miel,  en  remuant 
toujours  avec  une  fpatuîe  ,  on  y  verfe  de  la 
diffolution  bien  pure  de  potaiTe  jufqu'à  ce  qu'on 
lui  trouve  la  couleur  verte  agréable  qu'on  veut 
obtenir.  Alors  on  le  rédnit  par  révaporatioii 
jufqu'à  une  épaiiTe  confiflance  d'extrait,  on  le 
verfe  dans  des  veffies  de  bœuf  fortes  qu'on 
fufpend  près  d'un  poêle,  afin  de  le  faire  fécher 
totalement,  &  la  veffie  ne  doit  avoir  de  Tait 
que  par  un  tuyau  de  plume» 

'XX. 

M.  Hoffmann  de  Léer,  en  Oflfrîfe,  ayant 
remarqué  des  criftaux  qui  s'étoient  formés  dans 
l'éther  nitrique  ,  les  prit  pour  du  fulfate  de 
chaux.  M.  Tuthen  examina  celui  qu'il  confer- 
voit  depuis  deux  ans;  il  y  vit  auffi  des  crifîaux; 
mais  il  fe  convainquit  par  des  expériences  très- 
fimples  que  c'étoit  des  nitrates  de  potafTe  8c 
de  fonde  ;  il  remarqua  auiïi  quelques  veiliges 
de  fulfate  de  fer  dont  le  métal  provenoit  peut- 
être  du  têt  dont  on  s'étoit  fervi  ;  il  y  avoit  aufîi 
un  fel  terreux  qui  fut  facilement  diflbus  dans 
leau  dillillée,  Se  criilallifa  en  colonnes  aflez 
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reliemblantes  au  glacies  marïœ  :  mais  M.  Tu-' 
then  s'afllira  que  ces  criflaux  étoient  de  Tacide 
oxalique.  Les  nitrates  provenoient  probable- 
ment de  ce  qu'on  s'ctoit  fervi  de  potalFe  mélce 
de  foude  ,  pour  enlever  à  l'éther  fon  excès 
d'acide. 

XXL 

L^amalgame  des  mines  à  froid  dans  des  cuves 
réudit  mieux  à  M.  de  Trebra  que  l'amalgame 
fait  à  chaud  dans  les  chaudières,  on  y  perd  moin^ 
de  mercure  ,  Se  ou  retire  une  plus  grande  quan- 
tité d'argent  ;  il  en  excepte  cependant  les  minei 
irès-riches  en  plomb.  M.  de  Trebra  extrait  par 
le  dernier  moyen  prefque  tout  l'argent  contenu 
dans  une  mine  qui  tenoit  80  livres  de  plomb 
au  quintal ,  &l  feulement  i  once  d'argent. 

En  Tyrol  on  a  retiré  au  moyen  de  l'amal- 
gamation 127  marcs  5*  onces  6  gros  d'argent,  de 
cuivre  reflué  qui  en  contenoit  127  marcs  7 
onces  3  gros  ;  de  manière  que  la  perte  n'étoiî 
que  d'une  once  y  gros. 

X  X  I  L 

On  a  trouvé  dans  \qs  montagnes  Altaîques  ^ 
fur  les  rives  des  ruiffeaux  de  Konisch  c^  de 
Kcrgon,  des  porphyres  violets  tirant  fur  le  pour* 

pre 
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jDre  à  grains  de  feld-fpath  dont  quelques-uns 
étoient  jaunes  ,   d'autres  verts. 

Le  rivage  du  Kairkutnen  ofiTre  à  nud  du 
porphyre  couleur  d'ivoire,  avec  des  gfaiiis  de 
quarîz  roug^âtre  3c  des  ramincations  de  paille 
de  fclii-rpath. 

M.  Hermann  de  Catharinenbourg  ,  qui  fait 
part  à  M.  Crell  de  cette  découverte ,  lui  parle 
encore  d'une  mine  de  plomb  verte  en  aiguil-» 
les  déliées  ,  réunies  en  faifceaux  ou  ifolées  ; 
on  les  a  trouvées  fur  de  la  galène  8c  fur  um^ 
gangue  tirée  de  la  foiïe  n^,  12,  des  mines  d^ot 
de  ce  département. 

Il  ajoute  qu'aux  environs  du  ruiîlèau  de  Pol- 
moaja,  à  60  werRes  de  Catharinenbourg,  on 
trouve  foit  dans  le  granit.  Toit  dans  les  marais, 
en  fragmens  ifolés,  des  criftaux  de  roche  qui 
renferment  des  aiguilles  de  fchorl ,  capillaires , 
très-fines ,  vertes,  jaunes  Se  rougeâtres  :  on  en 
fait  des  bagues. 

X  X  I  I  L 

M.  Deekerskamp  de  CaîTel,  cherchant  â  évi- 
ter les  difficultés  qu'on  éprouve  en  préparant, 
luivant  lancienne  méthode ,  les  muriates  de 
mercure  doux  Se  corrofif ,  préféra  le  procédé 
de  Schéele ,  avec  cçtte  différence  >  qu'il  n'a-» 
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ïouta  du  muriate  de  foude  à  la  diffoluiion  de 
mercure  dans  l'acide  nitrique ,  que  jufqu'à  ce 
qu'il  n'y  eût  plus  de  précipité  blanc  ;  &  après 
qu'il  eût  féparé  Ôc  édulcoré  celui-ci ,  il  précipita 
en  brun  par  le  tartrite  de  potafle  le  mercure  qui 
étoit  encore  diffous.  Ce  précipité  étant  diftillé 
avec  de  l'acide  falfurique  8c  du  muriate  de 
foude  5  lui  donna  le  plus  beau  fublimé  corrofif. 
Ce  procédé  évite  les  difficultés  qu'on  éprouve 
lorfqu'on  diffout  le  mercure  dans  l'acide  ful- 
furique. 

.  Il  n'employa  que  2  onces  de  muriate  de 
foude  pour  i  livre  de  mercure ,  &  retira  f 
onces  1  gros  de  muriate  de  mercure  doux, 

X  X  ï  V. 

M.  Lambert ,  qui  s'eft  occupé  de  la  pefan- 
teur  fpécifique  des  fources  falantes,  a  porté 
celle  du  muriate  de  foude  à  2,148  ;  tandis  que 
d'autres  ne  la  portent  qu'à  2,03p. 

M.  Langfdorf .  infpeéleur  des  falines  ,  qui 
a  cherché  la  caufe  de  cette  différence ,  a  trouvé 
que  M.  Lambert  avoit  adopté  la  pefanteur  fpéci- 
fique que  Mufchenbroek  avoit  déterminée  pour 
le  fel  gemme ,  que  fes  contradideurs  avoient  pris 
celle  du  fel  fondu  ou  privé  de  fon  eau  de 
criftallifation  5  enfin ,  que  le  fel  criflallifé  de 


3DE     CHlMtBo  507 

tnoyenne  qualité  avoit  la  même  pefantenr  fpé- 
cifique  que  celle  que  Mulchehbroek  avoit  dé- 
terminée pour  le  le!  de  mer  puriiîc  ,  cVft-à- 
cîirc  ,  lyÇiÇ]  il  en  rélulte  que  celle  du  fel 
fondu  ell  proportionnelle  entre  celle  du  fel 
gemme  &  celle  du  fei  pourvu  de  fon  eau  de 
criflalliration, 

XXV. 

M.  lîahnemann   vient   de  prouver  que  le 
nitrate  d'argent  efl  de  tous  les  aiiii  fcepiiques 
le  plus  puiiTant.  Dîfîous  dans    l'eau  ,  dans  la 
proportion  de  i  :  jco  ,   la  viande  n'y  pourrie 
jamais.  Si  on  la  laiiïe  pendant  quinze  jours  dans 
une  dilTolution  plus  forte ,  on  peut  l'expofer  à 
la  chaleur  ;  elle  sèche  fans  pourrir  Se  fe  durcit 
au  point  que  les  vers   ne  peuvent   l'attaquer. 
Une  partie  de  nitrate   d'argent,  diiîoi's  dans 
cent  mille  d'eau  de  rivière ,  la  conferve  par- 
faitement, ôc  à  tous  les  degrés  de  chaleur, 
pourvu  qu'on  ne  l'expofe  pas  au  Coltil  ;  fi  on 
craignoit  de  la  boire  dans  cet  éiat ,  ce  qui  ce- 
pendant ne  faurok  uuhe  ,  il  fa-it  y  faire  dif- 
foudre  un  peu  de  muria^e  de   f)ude,   qui  en 
précipite  une  petite  quantité  <  e  pondre  noire, 
lorfqu'on  l'expofera  à  la  cheminée  Sl  fur-tout 
au  foleiU 
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M.  Hahnemann  a  employé  cette  difToluilon 
dans  la  proportion  de  i  :  looo  avec  le  plus 
grand  fncccs  ,  pour  la  guériibn  de  vieilles  plaies, 
&  pariiculicrement  de  celles  de  la  bouche  , 
caufées  par  l'ufage  du  mercure  ;  en  général  il 
a  trouvé  étonnantes  fes  propriétés  ficcatives  6c 
fortiiîantes. 

X  X  V  L 

Le  climat ,  la  culture  Se  le  terrein  influent 
autant  fur  la  quantité  d'huile  volatile  qu'il  ell 
porfible  d'obtenir  des  plantes,  que  leur  fraîcheur 
ou  leur  degré  de  fécherefle  ;  mais  les  différences 
qu'on  remarque  dans  les  données  des  chimiftes 
à  cet  égard ,  dépendent  encore  d'autres  cir- 
tonftances.  L'eau  employée  dans  la  diftillation 
fe  charge  d'une  certaine  quantité  d'huile  vo- 
latile. Se  tant  qu'elle  n'en  elt  pas  faturée ,  la 
quantité  d'huile  qu'on  obtient  ri'elt  point  toute 
celle  que  renferme  la  plante* 

M.  Bindheim  de  Mofcou  confeille  donc  de 
feverfer  dans  la  cornue ,  à  chaque  nouvelle 
diflillation  de  la  même  plante  ,  Teau  qui  a 
fervi  aux  précédentes ,  &  de  ne  déterminer  la 
véritable  quantité  d'huiîe  que  peut  fournir  une 
plante  ,  que  lorfqu'après  un  certain  nombre  de 
difliilations  égales  on  obfervera  que  le  produit 
€n  huile  n'augmente  plus  ;  alors  on  eft  ceriaiii 
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qne  Teau  efl  faturée  d'huile,  &  qu'elle  ne  peut 
plus  en  abforber. 

M.  Bindheim  a  déterminé  de  cette  manière 
les  quantités  d'huiie  eiTentielles  qu'on  obtient 
à  Mofcou  des  fleurs  de  camomille  (  mairicaria 
camomzlla  Linn*  ) ,  de  la  menthe  frifée  &  de 
la  menthe  poivrée.  Il  a  eu  foin  d'opérer  fur 
des  plantes  qui  venoient  d'être  coupées ,  de 
les  arrofer  d'une  quantité  d'eau  fufitfante  pour 
les  ramollir  parfaitement  &  pour  en  extraire  tou-i- 
tes  les  parties  folubles ,  d'enlever  l'huile  à  chaque 
diflilîation  avec  du  coton  ,  Sa  de  reverfer  dans 
la  cornue  leair  du  récipient  pour  une  nouvelle 
diiîiilaiion  :  je  ne  parle  pas  des  autres  précau- 
tions qu'il  a  prifes  pour  rafraichij:  le.  iréfrigé-r 
•  rent,  &c. 

P70  livres  14  onces  de  fleur  de  camo- 
mille ,  lui  ont  donné  3  onces  7  gros  50  grains 
d'huile  effentielle  ;  ce  qui  ne  fait  pas  tout-àr 
fait  3  grains  par  livre. 

^40  livres  de  m.enthe  frifée  ,  partagées  en 
neuf  diflillations,  ont  fourni  35*  onces  d'huilç 
efTendelle.  A  la  fepticme  diflilîation  feulement, 
les  60  liv.  qu'il  employoit  ont  donné  y  onces 
4.  gros  d'huile  a  fans  plus  augmenter;  ce  qui 
revient  à  44  grains  par  livre. 

Ce  n'eft  qu'à  la  dixième  diflilîation  que  M^ 
Eiiidheim  a  obtemi  toute  l'huile  eifendelle  de 
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la  menthe  poivrée  ;  840  liv.  en  ont  fourni  2^ 
onces  4.  gros  50  grains  :  loîTque  i'eau  ne  s'eft 
plus  tha'gée  d'huile ,  60  liv.  lui  ont  donné  2 
onces  2  gros  d'huile  ;  ainfi ,  i  liv,  en  fournit 
18  grai.s. 

'M.  Ei^dheim  termine  fon  mémoire  en  ob- 
fervant  qu'on  obtient  encore  une  portion  d'huile 
eiïentielle ,  qui  n'ell  pas  à  négliger ,  en  recon> 
mentant  une  diilillation  avec  la  totalité  des 
ïéfidus  de  la  cornue  6c  l'eau  du  récipient. 

M,  Tuckert ,  qui  a  travaillé  lui-même  à  la, 
préparation  de  l'oxide  de  mercure  rouge  dans 
une  fabrique  d'Amfterdam ,  a  reconnu  que  le 
procédé  des  hollandoîs  avoit  plulfeurs  avantages 
fur  celui  des  autres  nations ,  &  a  cru  utile  de 
le  leur  faire  connoître. 

On  verfe  avec  précaution  3 5  livres  d'acide 
rîtrique  préparé  fans  eau,  avec  40  parties  de 
fulfate  de  fer  criflallifé,  de  Goflar  ou  d'An- 
g'Cterre ,  8c  20  parties  de  nitrate  de  potafTe 
des  Indes  orientales ,  fur  2^  livres  de  mercure 
pur,  dans  une  phiole  garnie  d'un  lut  très-mince, 
compdfé  d'argille  blanche  &  de  battlture  de  fer; 
le  col  de  la  phiole  efl  fort  long ,  il  a  rarement 
au-delà  de  3,4''  de  diamètre  à  fon  ouverture 
fupérieure  ;  on  couvre  le  matras  avec  le  cha- 
piteau ordinaire,  &:  on  y  adapte  un  récipieni 
!vU€  avec  de  la  pâte  de  gâteau  de  lin,  au  mi- 


îD  E    Chimie.  511 

Keu  de  laquelle  paffe  un  tuyau  de  plume;  les 
fourreaux,  qu:  font  très-profonds,  font  chauffés 
à  deux  par  un  feu  de  tourbe.  Lorfque  la  phiole 
a  reçu  un  certain  degré  de  chaleur,  on  ren- 
force le  feu ,  &  on  l'augmente  encore  des  que 
les  gouttes  pafîcnt  lentement  Se  avec  peine  ; 
alors  les  vapeurs  rouges  rempliflent  le  vaif- 
feau  ;  on  foutient  ce  degré  de  chaleur  pen- 
dant 20  à  25*  heures  fans  interruption ,  enfuite 
on  pouffe  de  nouveau  le  feu  jufqu'à  ce  que 
des  fleurs  qui  s'attachent  au  ventre  du  matras 
Sç  qui  prennent  fuccefîivement  les  couleui*s 
grifes ,  jaunâtres  ôc  orangées ,  foient  devenues 
d'un  rouge  briqueté  vif.  Dès  qu'elles  font  par- 
venues à  ce  point,  il  faut  obferver  qu'on  en 
lève  le  récipient  avec  précaution ,  on  diminue 
le  feu ,  on  bouche  le  fourneavi  j  &  on  le  laiffe 
refroidir. 

On  fend  le  matras  avec  un  fer  rouge  ,  Se  on  en 
retire  ordinairement  26  liv.  d'oxide  de  mercure 
qui  afîede  une  forte  de  crilîallifation ,  Se  i  liv. 
de  fleurs  rouges. 

Tout  le  fecret  des  hollandois  confifle, 

1°.  Dans  la  quantité  de  mercure  qu'ils  oxident  , 
è  la  fois. 

:?**.  Dans  la  profondeur  des  fourneaux. 

3°.  Dans  le  moment  convenable  ,  de  ter- 
îiiiner  à  propos  l'oxidation. 
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£'-4**.  Dans  renlèvement  du  récipient,  avant 
la  fin  de  l'oxidation. 

5**.  Dans  la  bonté  de  l'acide  nitrique. 

Les  allemands  employent  très -peu  dé  mu- 
riate  de  fonde  dans  L'opération  pour  obtenir 
un  précipité  lolide  8c  brillant.  M.  Tuckert  croit 
que  dans  le  travail  qu'il  décrit ,  l'acide  nitrique 
eft  décompofé  en  gaz  oxide  nitreux  ,  &  que 
le  gaz  nitreux  n'eft  autre  chafe  que  l'acide 
nitrique  privé  en  partie  de  foii  gaz  oxigène. 

La  fuite  dans  la  prochain  Kolume% 


Fin  du  troijîèmc  Koliime^ 
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